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^^t)      *^^  Jtisus,  les  Sœurs  de  Miséi 
^^-^      célébraient,    remplies   <le   rec( 


^•^E  16  janvier  1898,  fête  du  saint  nom 
'>-,,.      ,i„  T^ —    i__  CI i_  **■   ificorde 

reconnais- 
sance envers  Dieu,  le  cinquantième  anni- 
versaire de  leur  fondation.  Tous  les  amis 
de  la  communauté,  prêtres  et  hiïques, 
étaient  accourus  heureux  de  s'associer  à  la  joie  de 
ces  anges  de  la  charité,  et  de  se  réunir  dans  le  même 
sanctuaire,  autour  du  môme  autel,  pour  faire  mon- 
ter, eux  aussi,  vers  le  ciel,  avec  leurs  actions  de 
grâce  pour  le  passé,  leurs  vœux  pour  l'avenir.  Le 
matin.  Don  Antoine,  abbé  de  N.-D.  d'Oka,  offrit  le 
divin  sacrifice  ;  et  le  soir,  M*-"  Bruchési,  archevêque 
de  Montréal,  avant  de  donner  la  bénédiction  solen- 
nelle du  Saint-Sacrement,  adressa  aux  assistants 
une  allocution  qui  fit  couler  des  larmes.     Après 
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avoir  rappelé  les  rnisi'ricordieuses  bontés  du  Sauveur 
à  l'égard  des  pécheresses»  de  la  Samaritaine,  de  la 
feninic  adultère,  de  Marie-Madeleine,  sa  Grandeur 
ajoutait  :  "Cette  (iMivre  de  bonté  et  de  miséricorde 
''  de  Jésus  se  continue  à  travers  les  siècles.     Elle 

"  s'accomplit  ici  depuis  cinquante  ans Si  vous 

"  saviez,  mes  frères,  tout  le  bien  qui  se  fait  dans 
"  cette  maison  ;  si  vous  saviez  tontes  les  douleurs, 
"  toutes  les  infortunes,  toutes  les  angoisses  (juise 
"  sont  réfugiées  depuis  cinquante  ans  sous  ce  toit 
"  béni  !  Si  vous  saviez  avec  quel  désintéressement, 
"  quelle  discrétion,  quelle  scrupuleuse  réserve  la 
"  charité  s'exerce  ici  !  Si  vous  saviez  combien  de 
"  familles  doivent  à  cette  maison  d'avoir  conservé 
"  leur  hoimeur  aux  yeux  de  la  société  !  Non,  non, 
"  on  ignore  les  miracles  de  bonté  connue  les  mira 
"  clés  de  grâce  (jui  s'opèrent  entre  ces  murs.  Non 
"  seulement  d'infortunées  enfants  ont  trouvé  ici  un 
"  refuge  contre  la  honte  et  le  désespoir,  mais  elles 
"  ont  encore  recouvré  ici  l'amitié  de  Dieu  et  ont 
"  appris  la  pratique  des  plus  belles  vertus.  Ailleurs 
"  le  bien  qui  s'accomplit  se  voit,  ici  il  se  cache  et 
"  doit  rester  caché.  Voilà  ce  (pii  fait  le  méiite  jiar- 
"  ticulier  des  Sceurs  de  Miséricorde  ;  voilà  le  carac- 
"  tère  spécial  de  leur  Institut." 

Ces  paroles  ont  inspiré  et  soutenu  la  peiisée  du 
présent  ouvrage  ;  elles  en   feraient  au  besoin  la  jiis- 
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tilication.  Nous  avons  voulu  faire  connaître  et 
ai>précier  une  communauté,  née  comme  tant  d'autroHi 
au  sein  de  notre  ville,  et  qui,  dans  l'obscurité  où  la 
nature  de  son  leuvre  l'enferme,  ne  cesse,  depuis  un 
demi-siècle,  «le  1)ien  mériter  de  la  société  et  de 
l'Église  canadienne.  Si  l'oîi  doit  renoncer  à  livrer 
au  jour  do  la  publicité  tant  de  "  miracles  de  bonté 
et  de  grâce  "  (pii  se  sont  accomplis  dans  l'ombre  et 
le  mystère  de  la  sf)litude  et  dont  l'éclatante  révéla- 
tion nous  est  réservée  par  delà  les  limites  du  temps, 
nous  avons  pensé  qu'il  serait  toujours  permis  à  la 
[>iété  <le  recueillir,  pour  en  faire  son  aliment, 
les  miettes  qui  tombent  du  festin  continuel  que 
<les  âmes  saintes  donnent  à  Dieu  ;  toujours  salu- 
taire de  ramasser  avec  soin,  de  peur  qu'ils  ne  péris- 
sent sans  profit,  les  morceaux  du  pain  viviiiant  des 
bons  exemples.  Notre  tâche  était  facile  et  conso- 
lante ;  nous  n'avions  qu'à  raconter.  Puissions-nous 
l'avoir  fait  aussi  simplement  (pie  nous  l'avons  sou- 
haité !  Il  est  assez  beau,  assez  émouvant  ])ar  lui- 
mcme,  le  spectacle  d'une  hund)le  femme  du  peuple, 
aux  prises,  sans  autres  armes  que  sa  foi  et  sa  charité, 
avec  les  diflicidtés  que  la  nature  redoute  le  jilus  : 
pauvreté,  contradictions,  ironie  moqueuse  et  mor- 
dante du  monde,  dégoûts,  soufi'rance  sous  toutes  ses 
formes  ;  et,  au-dessus  de  cette  lutte  si  inégale  en 
apparence.  Dieu   qui  contemple  avec  bienveillance. 
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assiste  en  temps  opportun,  et  finalement  récompense 
et  couronne  la  vertu  triomphante  <pn  s'est  confiée 
en  Lui  seul. 

]*our  les  émotions  dont  nous  n'avons  pu  noiis  dé- 
fendre au  fur  et  h  mesure  que  se  déroulait  devant 
nos  yeux  l'existence  si  pleine  et  si  grande  dans  son 
humilité  de  M^re  Marie  de  !a  Nativité  et  de  ses 
premières  compagnes,  dissimulerons-nous  cpie  nous 
avons  éprouvé  le  désir  de  les  faire  partager  à  tous 
les  amis  et  hicnfaitours  de  la  Miséricorde?  A  eux 
l»articulièrement  s'adresse  ce  livre.  Ils  le  recevront 
comme  un  t'aible  hommage  (pi'est  heureuse  de  leur 
oft'rir  une  reconnaissance  qui  ne  saurait  entièrement 
s'exprimer.  En  lisant  l'esquisse  biographique  con- 
sacrée {\  la  jtieusc  fondatrice,  les  débuts  si  pénibles 
de  son  œuvre,  les  longs  sacrifices  des  premières 
religieuses,  le  développement  lent,  mais  continu, 
de  la  Communauté,  pendant  la  période  (pie  vient 
clore  cette  année  jul)ilaire,  ils  béniront  le  divin 
Maître,  nous  en  sommes  sûrs,  de  leur  avoir  inspiré 
le  désir  défaire  un  si  noble  usage  de  leurs  richesses, 
et,  en  les  associant  k  l'œuvre  de  sa  Miséricorde  sur 
la  terre,  de  leur  avoir  donné  la  douce  assurance  de 
bénéficier  un  jour  de  ses  promesses  :  "  Bienlioureux 
les  miséricordieux,  parce  qu'ils  obtiendront  miséri- 
corde !  " 

Enfin,  nous  sommes  heureux  d'ajouter  une  page 
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nouvelle  aux  annales  dos  ComniunauteH  religieuses 
de  notre  cher  Canada,  et  des  (ouvres  de  cliarit»'  de 
Ville-Marie.  Venues  h  leur  heure,  pour  répondre 
aux  hesoins  qu'une  cité  sans  cesse  grandissante  mul- 
tiplie de  jour  en  jour,  elles  se  sont  toutes  mises  îi 
l'u'uvre  avec  un  zMeet  un  dévouement  qui  ont  rapi- 
dement conquis  l'admiration  et  mérité  la  reconnais-» 
sance  des  âmes  chrétiennes.  Une  ville  a  bien  le 
droit  d'être  tit're,  quand  aprrs  avoir  gravé  au  fron- 
tispice de  son  liistoire  religieuse,  le  nom  de  la  véné- 
rable Marguerite  Jiourgeois  et  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame,  après  y  avoir  inscrit,  au  cours  des 
années,  les  noms  de  la  vénérable  Mère  d'You ville  et 
des  Sœurs  Grises,  de  Mère  Gamelin  et  de  la  Trovi- 
dence,  de  Mère  Marie-Rose  et  des  Sœurs  de  Jésus- 
Marie,  elle  peut  ajouter  à  la  dernière  page,  avec  le 
nom  des  Sœ'urs  de  Sainte-Anne,  celui  de  Mère  de  la 
Nativité  et  des  Sœurs  de  Miséricorde.  Mais  à  Dieu 
ne  plaise  que  nous  tirions  vanité  des  dons  qu'il  nous 
dispense  dans  sa  bonté,  et  que  nous  oubliions,  un 
instant,  qu'à  Lui  seul  appartient  toute  gloire,  qu'A 
Lui  seul  doit  s'élever  toute  reconnaissance  :  Non  no- 
bis,  Domine,  non  iiobia  snl  vomini  tua  da  gloriani  ! 
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Jeunesse-Mariage— Bonheur. 


Ciim   iiillnii-  /itiiior  puni  m...    quiritivi 
nvtuiii.  (h(  CM.  0.  XVIII.  V.  2(»  ) 

iniirolié  iJung  le  droit  chemin. 
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ir  (|ui   descend,  au  mois  de 
juillet,  le  cours  du  Saint-Laurent,  à 
trente  milles  environ,  entre  Montréal 
fi      et  Québec,  aperçoit,  sur  la  rive  gauche,  k 
travers  les  voiles  encore  transparents  de  lu 
nuit  qui  tombe,  une  modeste  église,  en  partie 
cachée  par  un   rideau  de  feuillage,  et  dont  la  floche 
légère  s'élance,  comme  une  prière,  vers  le  ciel.     Ça 
et  lA,  disparaissant  à  demi  entre  les  ormeaux  et  les 
érables,   se   dressent    isolées    quelques    habitations 
blanches  ou  grises,  entourées  d'un  jardinet  où  l'on 
voit  à  côté  des  légumes  s'épanouir  d'humbles  fleurs. 
Ces  maisons  appartiennent  au  village  de  Lavaltrie. 
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Au-(1('1h  sc!  «loroulciit  <lc  ricliow  prairies,  de  vaHtcn 
cliamps  d'orgo  et  d'avoine,  eoupt'H,  de  distance  en 
distance,  j»ar  des  bouquets  d'arbres  touii'us.  liC  sol, 
d'abord  en  plaine,  s"<'lève  |»ar  »le<;rc  en  gagnant  vers 
le  nord  et  ne  tarde  [»as  à  s'arrondir  en  collines  dont 
les  lignes  K'gèreiuent  ondulées  se  fondent  avec  le 
ciel  et  lernient  l'iiorizon. 

Les  bords  du  Heuve,  ))'.en  (|u"un  peu  bas,  sont 
«b'coupi's,  accidentés  et  d'un  aspect  agréabU>.  Kn 
l'ace,  surgit  du  sein  des  flots  une  île  d'une  assez 
grande  étendue.  Les  arbres  (pli  la  i^onronncnt,  les 
pbares  (pi'elle  jiorte  à  ses  extrémités,  le  vert  p/île 
<le  la  pelouse,  et  la  teinte  grise  des  galets  et  des 
rocliers  (pii  percent  par  enîiroits,  forment  un  gracieux 
ensemble. 

Cultivateurs  pour  la  plupart,  les  babitants  de 
Lavaltrie,  ne  sont  pas  riches,  mais  ils  jouissent  de 
cette  modeste  aisance  qui  est  le  fruit  du  travail.  Ils 
conservent,  dans  leurs  familles,  comme  un  précieux 
héritage  la  foi  robuste  et  les  vertus  des  ancêtres. 
Aussi,  Dieu  s'est-il  plu  de  tout  temps  à  choisir  quel- 
ques-uns de  leurs  enfants  })0ur  en  faire,  dans  l'état 
religieux,  les  instruments  de  ses  bontés  envers  les 
hommes. 

Telle  fut  bien  Marie-Rosalie  Cadron,  la  future 
fondatrice  des  Sœurs  de  Miséricorde.  Ses  ^larents 
étaient  de  condition  commune.     Son  père,  Antoine 
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C'julroii,  <lif  Saint-l'it'rro,  vivait  «lu  pnKliiit  (l«'rt 
(•l'iiiiiiH,  v\  sii  iih'tc  Marit'-ltosulio  Ivoy,  «litf  Di'sjar- 
«liiis,  rtait  la  tiilc  d'uii  lioimptc  cultivatoiir  de  l'i'ii- 
«in»il.  Lt'rt  deux  t'iioiix  étaient  «lu  iioiuIhh'  de  ces 
ilin'tii'iiH  gûiu'rt'iix,  dont  la  race  n'a  paH  ciuort!  dis- 
paru, grâce  au  cit^i,  <lc  nos  campagnos  caïuulicnncs. 
JJans  Iciir  foyer,  Dieu  oecupait  la  preniicre  place; 
et  sa  loi  sainte  y  n'-glail  lous  les  actes  de  la  vie. 
Antoine  Cadron  «'tait,  dit-()n.  un  modèle  de  patienc*- 
et  do  soumission  à  la  volonit'  de  Dieu  ;  et  sa  jeune 
épouse  unissait  à  beaucoup  d'énergie  et  dr  l'orco 
d'ame  une  rare  prudence. 

l)v  leur  union  na([uirenl  (rois  entaits:  Marie- 
Kosalie,  <lont  nousessayjuis  d'esipiisser  lu  vi((  ;  Sophie 
4ui  devait  survivre  }>lusieurs  années  à  sa  pieuse 
sieur;  eniin,  un  gar<;on  qui  mourut  en  l»aa  âge. 

Marie-Rosalie  vint  au  monde  le  27  février  1704. 
Obéissant  à  la  vivacité  de  leur  toi,  ses  parents  dési- 
rèrent (|ue  l'entant  re(;ût  sans  retard  le  sacrement 
de  liaptème.  Elle  fut  donc  portée  sur  les  fonts 
sacrés  ;  et  le  vénérable  curé  de  la  paroisse,  L.  Lamo- 
tlie,  fut  le  ministre  dont  Dieu  se  .-ervit  [tour  infuser 
dans  cette  jeune  âme  la  grâce  do  la  vie  chrétiemie  : 
germe  précieux  et  fécond  qui  devait,  un  jour,  s'épa- 
nouir en  de  si  belles  Heurs  et  produire  de  si  bons 
fruits.  Au  cours  des  saintes  cérémonies,  une  lumière 
surnaturelle  vint-elle  éclairer  l'esprit  du  pasteur  sur 
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ravcnir  de  l'entant  ?  On  ne  saiiruit  le  dire.  Tou- 
jours est-il  que  plus  tard  il  rcconimanùait  à  M"  Ca- 
dron  de  bien  veiller  sur  Marie-Rosalie,  déclarant 
que  Dieu  la  destinait  "à  de  grandes  choses." 

"  L'événement  est  venu  confirmer  ce  presseiiti- 
"  ment,  '  dira  un  jour  M  '  Bourget.  "  Ce  fut  visi- 
"  blement  une  enfant  de  prédilection  par  les  grâces 
"  dont  elle  tut  prévenue  et  par  les  vertus  qu'elle 
"  pratiqua  dès  son  enfance." 

Marie-llosalie  donna,  en  effet,  dès  l'Age  le  plui> 
tendre,  des  indices  non  é(piivoques  de  la  vie  sainte 
qu'elle  devait  mener  un  jour.  Nous  voudrions  péné- 
trer sous  l'humble  toit  où  s'écoulèrent  ses  premières 
années,  et  faire  revivre  quelques  scènes  de  famille 
où  reniant  jetait  une  note  gaie  et  pieuse  à  la  fois  ; 
mais,  hélas!  le  temps  qui  ne  resjtecte  rien,  a  dispersé 
les  pièces  de  bois  dont  se  composait  la  modeste  mai- 
son et  effacé  les  souvenirs.  Et  nous  sommes  réduits 
à  nous  contenter  d'attestations  générales  que  n'agré- 
mente et  n'éclaire  aucun  fait  particulier.  Elles  sont 
précieuses  cependant.  Au  témoignage  de  sa  mère, 
Marie-Rosalie  n'eut  [tas  les  défauts  communs  aux 
enfants  de  son  jîge.  Toute  jeune  encore,  elle  se 
distinguait  par  son  obéissance,  sa  piété  et  son  tra- 
vail ;  et  tel  était  l'ensemble  des  qualités  et  des  ver- 
tus qui  brillaient  en  elle,  qu'on  la  regardait  dès  lors 
comme  une  enfant  "  accomplie." 
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Sa  oliaritr,  surtout  envers  les  indigents,  était 
admirable.  Leur  vue  renii)lissait  son  âme  de  pitié  ; 
elle  se  portait  à  leur  secours  avec  une  vérita])le  ten- 
dresse. Il  lui  arriva  plus  d'une  toi^,  de  se  dépouiller 
de  (piel([Ue  vêtement  pour  le  leur  donner.  Appre- 
nait-elle que  l'iin  d'eux  était  malade  ;  aussitôt,  elle 
accourait  lui  prodiguer  avec  ses  soins  des  paroles  de 
consolation.  On  }»ut  dire  dès  lors  (pie  les  jiauvres 
étaient  "  ses  amis  les  plus  intimes."  Cette  compas- 
sion, nous  le  verrons,  ne  cessa  de  se  développer  avec 
les  années. 

Douée  d'un  esprit  ouvert,  d'un  jugement  droit, 
Marie-Rosalie  eut  bientôt  fait  d'apprendre  les  quel, 
ques  éléments  d'instruction  que  l'on  donnait  alors 
dans  les  camitagnes,  et  ses  parents  songèrent  pour 
elle  à  une  éducation  plus  étendue  et  plus  solide. 
Mais  la  vie  du  pension. lat  n'allait  guère  à  cette  na- 
ture née  pour  l'action.  Klle  ne  })ut  s'y  faire  ;  un 
mortel  ennui  l'envahit  qui  décida  son  i>ère  à  la  retirer. 

Rendue  h  sa  famille,  Marie-Rosalie  recouvra  sa 
gaieté,  son  entrain  ;  elle  grandit  au  milieu  des  siens 
dans  la  pratique  des  vertus  qui  avaient  signalé  sa 
première  enfance. 

Elle  avait  atteint  sa  dix-septième  année  lorsque 
ses  parents  pensèrent  à  l'établir.  Elle  épousa,  le 
7  Octobre  1811,  Jean-Marie  Jette,  un  ami  d'enfance. 
C'était  un  heureux  parti.     D'un  caractère  généreux 
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et  luMi,  «riino  foi  terme,  exoellent  chrétien,  en  un 
mot,  Jette  était  eaiiablc  <le  comitrendre  et  d'appré- 
cier les  vertus  de  sa  jeune  éi>oUf5e  ;  il  était  digne  du 
la  seconder  dans  ses  bonnes  œuvres. 

Ce  mariage  n'amena  aucune  séparation  pour  la 
famille  Cadron.  Marie-Rosalie  continua  d'habiter 
avec  ses  parents  qui  cé<lèrent  au  nouveau  ménage 
une  ])artie  de  leur  maison.  Bientôt  même,  se  sen- 
tant atteint  de  la  maladie  qui  l'emjiorta  l'aimée 
suivante,  M.  Cadron  «lonna  à  sa  fille  et  à  son  gendre 
sa  niaison  et  la  jiart  de  ses  biens  qui  leur  revenait,  à 
charge  pour  ceux-ci  de  pourvoir  aux  besoins  de  leurs 
parents  jus<pi'à  la  tin  de  leurs  jours.  La  mort  de 
son  [(ère  fut  jiour  le  co-ur  aitnant  de  M""  Jette  un 
pénible  sacritlce.  Sa  mère  lui  resta;  elle  devait  la 
conserver  encore  vingt-cinq  ans:  ce  qui  fut  juMir  elle 
îa  source  d'une  grande  consolation  et,  coimne  nous 
le  verrons,  de  nombreux  mérites,  h  cause  des  infir- 
mités qui  accablèrent  les  dernières  années  de 
M"  Cadron. 

(V'  (pie  serait  Marie-Kosalie  <lans  son  nouvel  état, 
ceux  <[ui  la  connurent  jeUTie  fille  [lurent  aisément 
l'augurer.  Epouse  aimante  et  dévouée,  mère  tendre 
et  forte  à  la  fois,  chrétienne  soucieuse  d'accomplir 
tous  ses  devoirs,  et  jalouse  de  consacrer  aux  œuvres 
de  zèle  et  de  charité  les  rares  loisirs  de  sa  vie  labo- 
rieuse :  voilà  en   résumé  ce    qu'elle  fut  pendant  les 
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vingt-deux  aniu'es  que  dura  eon  niariage.  Onze 
fois  Dieu  ceignit  son  front  de  la  couronne  des  mères. 
Mais  six  seulement  de  ses  enfants  parvinrent  à  l'iîge 
mûr  :  quatre  fils  et  deux  filles  ;  les  cinq  autres 
moururent  duns  l'éclat  de  la  gntce  baptismale. 

M'"  Jette  était  trop  profondément  clirétienne 
pour  ne  pas  voir  dans  ses  enfants  uu  dépôt  que  la  l*ro- 
vidence  confiait  à  sa  vigilance  et  ;\  ses  soins.  Aussi 
s'appliqua-t-elle  à  les  élever  moins  pour  elle-même 
(pie  }H)ur  Dieu.  Elle  voulut  en  faire  d'excellents 
chrétiens  Elle  n'avait  pour  y  réussir  qu'à  déverser 
dans  leurs  âmes  les  sentiments  de  la  sienne  ;  et  l'on 
peut  dire  que  ce  fut  une  des  sollicitudes  de  sa  vie. 

Tout  en  leur  enseignant  les  premiers  éléments  de 
la  religion,  elle  s'cftbri/a  de  former  leur  co'ur  à  la 
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découvrir  la  main  de  Dieu  dans  tous  les  événements 
et  nous  apprend  à  lal)énir.  Cette  disposition  d'aban- 
don filial  k  la  Providence,  nous  aurons  occasion  de 
le   constater    souvent,    domina   la    vie   entière    de 

M Jette   et  la  soutint  parmi  les  épreuves  qui  lu! 

survinrent.  Une  de  ses  filles  éctrivait  à  ce  sujet,  après 
la  mort  de  sa  mère  :  "  Elle  n'a  cessé  de  nous  donner 
l'exemple  <le  la  résignation  en  tout  ce  qui  i>oiivait 
arriver  ;  toujours  calme  dans  les  tribulations,  tou- 
jours résignée  et  soumise  en  face  de  l'adversité,  elle 
se  contentait  de  dire  :  "  Dieu  le  veut  ainsi,  que  son 
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saint  nom  soit  béni  !  "  Rien  ne  l'aftligcait  plus  que 
de  voir  que  l'on  manquait  de  confiance  en  la  bonté 
de  Dieu.  Combien  de  fois  ne  l'ai-je  pas  entendue 
reprendre  des  personnes  qui  s'abandonnaient  aux 
murmures  contre  cette  divine  volonté  !" 

Si  elle  désirait  que  ses  entants  reçussent  avec  une 
égale  reconnaissance  les  biens  et  les  maux  qu'il  plai- 
rait à  Dieu  de  leur  départir,  M""  Jette  n'avait  pas 
moins  à  cœur  qu'ils  fussent  toujours  doux  et  chari- 
tables envers  le  prochain.  Aussi  leur  recommandait- 
elle  de  ne  conserver  jamais  de  ressentiment  contre 
personne  :  "  Alors  même,  disait-elle,  qu'on  vous  ferait 
les  plus  grands  torts,  ne  vous  vengez  jamais  ;  il  faut 
pardonner,  si  nous  voulons  un  jour  recevoir  le  par- 
don. Endurons  pour  l'amour  de  Dieu  ce  que  l'on 
nous  fait  souffrir;  ceux  qui  nous  insultent  ne  savent 
pas  ce  qu'ils  font." 

Ce  que  M""  Jette  recommandait  à  ses  enfants,  elle 
le  prati(piait  elle-même.  Aussi  vécut-elle  toujours 
en  parfaite  intelligence  avec  les  personnes  du  voisi- 
nage. Jamais  ellr  n'eût  so'ifFert  ces  rapports  médi- 
sants qui  circulent  si  facilement  dans  le  monde. 
Elle  savait  tout  expliquer,  tout  excuser  ;  et  fallût-il 
en  venir  à  des  remontrances  contre  ceux  qui  s'ou- 
bliaient, elle  n'hésitait  pas  à  le  faire.  Mais  telle  était 
sa  douceur  et  sa  charité  en  ces  circonstances,  qu'on 
acceptait  la  leçon  sans  se  plaindre. 
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La  charité  envers  les  malheureux,  qui  avait  paru 
dans  son  enfance,  loin  de  s'obscurcir  et  de  s'cteindre, 
grandit  et  brilla  d'un  plus  vif  éclat  avec  les  années. 
Elle  avait  trouvé,  d'ailleurs,  dans  M.  Jette  un  pré- 
cieux auxiliaire.  Cet  excellent  homme  aimait  les 
pauvres  et  ne  leur  refusait  jamais  l'entrée  de  sa 
demeure. 

Situé  sur  là  grand'route  de  Québec  {\  Montréal,  le 
village  de  Lavaltrie  voyait  passer  beaucoup  de  pau- 
vres familles  qu'attirait  à  la  ville  l'espoir  du  travail, 
ou  des  ouvriers  en  quête  d'ouvrage,  à  cette  époque 
surtout  où  les  chemins  de  fer  n'avaient  pas  encore 
facilité  les  communications  en  effaçant  les  distances. 
La  maison  des  époux  Jette  était  alors  ouverte  à  tous 
les  malheureux.  On  ne  se  contentait  pas  de  les 
accueillir  quand  ils  se  présentaient  ;  on  allait  au- 
devant  d'eux.  M  ""  Jette  surtout  se  tenait  aux  asruetH. 
"  Je  l'ai  vue,  disait  plus  tard  sa  sœur  Sophie,  aller 
au-devant  de  familles  indigentes  en  (pu'te  d'un  abri 
et  leur  offrir  dans  sa  pro})re  maison  une  hospitalité 
aimable  et  généreuse  pour  la  nuit,  si  c'était  i)endant 
la  belle  saison  ;  pour  plusieurs  jours,  et,  plus  d'une 
fois,  pour  j)lusieurs  semaines,  si  l'hiver  sévissait," 
Une  fois  entre  autres,  c'est  une  pauvre  famille  sau- 
vage que  l'on  héberge  ainsi  pendant  huit  jours 
entiers.  L'aspect  des  hôtes  que  l'on  recevait  n'était 
pas  toujours  sans  inspirer  des  soupçons  ;  et  M'  Jette 


ji^ 


"*  1 


i:l' 


<t        I 


H: 


il 


F    V-î' 


il  in 


>  I'. 

■  1 1  ■ 


12 


MERE    DE    l.A    NATIVITE    ET 


faisait  part  de  ses  craintes  à  son  mari  ;  mais  ce  cou- 
rageux clnvtien,  loin  de  les  partager,  les  dissipait 
et  taisait  taire  ses  propres  répugnances.  '"Ke  crains 
"  rien,  disait-il,  Dieu  nous  protégera  ;  mieux  vaut 
veiller  toute  la  nuit  que  de  refuser  riiosi)italitt'/' 
De  telles  paroles  calmaient,  on  le  pense  bien,  toutes 
les  inquiétudes  de  la  vertueuse  femme. 

Jamais  le  pauvre  ne  lui  tendait  en  vain  la  main. 
Un  jour,  elle  venait  de  retirer  du  four  une  belle 
galette  qui  eût  réjoui  sa  petite  famille,  lorsqu'un 
l>auvre,  au  visage  émacié  et  souffreteux,  se  i)résente 
en  lui  demandant  un  morceau  de  pain  pour  l'amour 
de  Dieu.  Sans  hésiter  M'"  Jette  lui  donne  aussitôt 
le  gâteau.  La  chrétienne  avait  triomphé  de  la  mère. 
D'autres  fois,  elle  n'attend  pas  que  l'on  vienne  frap- 
per à  sa  porte.  Elle  s'élance  au  devant  de  la  misère 
et  de  la  souffrance  pour  préserver  ou  du  njoins  sou- 
lager le  pauvre  et  le  malade  de  leurs  cruelles  attein- 
tes. Ce  sont  tantôt  des  œufs  frais,  taiitôt  des  légu- 
mes, queUpiefois  même  une  poule  de  la  basse-cour, 
qu'elle  porte  dans  la  demeure  de  l'indigent  ])our  y 
faire  ré'gnor  avec  la  tranquillité  qui  naît  de  l'assu- 
rance du  nécessaire,  la  joie  que  procure  toujours  à 
l'infortune  une  i>arole  amie. 

l'our  les  malades,  même  sollicitude;  surtout  si 
leur  état  est  d«'sespéré.  "  Je  l'ai  vue,  é'crit  sa  s-d'ur, 
passer  de  longues  heures  au   chevet  des  mourants. 


i 


u 


LES  ORiaiNES  DES  SŒURS  DE  MTSEKICOKDE 


13 


'w-ll- 


I 


Elle  les  ontretonait  des  beautés  du  ciel  et  des  luiKc'- 
ricordes  de  Dieu,"  pour  exciter  leur  eonfiaiice  et 
adoucir  leurs  derniers  moments  ;  parfois  aussi,  elle 
ne  (îrai^nait  pas  de  leur  parler  des  vengeances 
divines  et  des  diâtiments  réservés  aux  pécheurs,  lors- 
<|u'elle  le  jugeait  nécessaire  ou  utile  pour  taire  ntiître 
en    leur    cn'ur  la  componction  re(|uise   au    i»ardon. 

La  mort  vient-elle  j\  frapper  dans  le  voisinage? 
M'"  Jette  accourt  ;  son  co'ur  est  toujours  prôt  à 
répandre  les  consolations  dont  ont  soif  les  familles 
désolées,  sa  main  toujours  disposée  h  rendre  les 
services  que  réclament  de  tels  accidents.  Elle  aide 
àrensevelisscnient  des  morts;  et,  à  l'occasion,  fournit 
pour  cet  usage  son  propre  linge. 

A  ces  (cuvres  de  miséricorde  corporelle  Af""  Jette 
joignait  les  o'uvrcs  de  miséricorde  spirituelle.  L'une 
des  pins  dn'M-es  à  son  cieur  était  l'instruction  reli- 
gieuse des  jeunes  enfants  qui  se  préparaient  à  la 
première  communion.  Elle  leur  faisait  récite?  la 
lettre  du  catéchisme,  ajoutait  quelques  explications 
courtes  et  fra]ii>antcs  et  s'efforçait  de  toute  manière 
de  hnir  inspirer  l'amour  de  Dieu  et  de  la  vertu.  11 
fallait  la  voir  entourée  des  douze  ou  quinze  bani- 
])ins  (ju'elle  catéchisait  de  la  sorte  :  quelle  émotion 
dans  sa  voix  quand  elle  voulait  faire  naître  dans 
leur  âme  l'horrrur  du  vice  et  en  ])articulier  <les  con- 
fessions et  des  communions  sacrilèges  î  quelle  onction 
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pénétrante  quand  elle  les.  exhortait  à  mettre  tonte 
leur  confianee  en  Marie,  et  à  eonserver  intacte  la 
pureté  de  leur  cieur  !  quels  accents,  enfin,  enipreints 
à  la  fois  (le  désir  et  de  reconnaissance  quand  elle 
leur  parlait  des  beautés  <lu  ciel  et  des  bontés  de 
Dieu,  et  leur  rappelait  tout  ce  qu'il  a  fait  et  fait 
encore  chaque  jour  pour  notre  salut  !  —  Elle  leur 
apprenait  aussi  de  }»ieux  canti(pies,  et  chantait  avec 
eux.  Grâce  h  son  zèle,  les  enfants  arrivaient  bien 
préparés  au  grand  jour  de  la  première  communion 
et  jamais  le  curé  n'eut  à  refuser  aucun  de  ceux  que 
M""  Jette  lui  adressait.  -Non  contente  des  soins 
donnés  h  l'âme  de  ces  petits,  elle  se  préoccupait  aussi 
de  leurs  besoins  extérieurs  et  confectionnait  do  ses 
propres  mains  des  vêtements  pour  ceux  qui  apparte- 
naient h  des  familles  sans  ressources. 

Elle  était,  en  effet,  d'une  adresse  remarquable 
dans  les  travaux  d'aiguille.  Semblable  à  la  femme 
forte  dont  l'auteur  des  Proverbes  a  tracé  l'admirable 
portrait,  elle  savait  confectionner  de  bons  habits 
pour  les  siens  et  suffisait  seule  à  les  entretenir  dans 
un  état  convenable.  Dans  l'intérieur  de  sa  maison, 
on  voyait  comme  un  reflet  de  l'ordre  qui  régnait  dans 
son  Tmie.  Tout  était  simple,  mais  propre.  Chaque 
chose  avait  sa  place  marquée  et,  au  témoignage  de 
sa  sd'ur,  l'esprit  le  plus  difficile  n'eût  rien  trouvé  à 
reprendre. 
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Un  (les  traits  les  plus  frappants  delà  physionomie 
morale  de  M"  .letté,  c'est  son  inaltérable  mansuétude. 
Tendre  et  prévenante  envers  son  mari,  douce  et  pa- 
tiente à  l'égard  des  serviteurs,  elle  sut  toujours  écarter 
avec  bonheur  le  plus  petit  sujet  de  contestation  ou 
d'aigreur.  S'il  fallait  corriger  ses  enfants,  elle  le  faisait 
avec  fermeté,  mais  aussi  avec  douceur  et  prudence  ; 
tout  au  plus  un  mot  d'impatience  venait-il  rarement 
trahir  cette  faiblesse  k  laquelle  nulle  Ame  humaine 
ne  peut  complètement  se  soustraire.  Les  éjjreuves 
ne  devaient  pas  troubler  cette  admirable  égalité 
d'âme.  Elle  les  recevait  avec  douceur  de  la  main 
du  Père  qui  etst  dans  les  cieux,  et  joyeuse,  le  co'ur  à 
l'aiise,  sans  ombre  de  mauvaise  humeur  elle  poursui- 
vait sa  route.  On  verra  dans  la  suite,  si  l'on  veut 
bien  y  faire  attention,  cette  tranquillité  dans  les  tri- 
bulations, cette  douceur  en  face  des  soufi'rances,  ce 
calme  au  sein  des  humiliations,  grandir,  se  fortilier, 
atteindre  les  proportions  d'un  véritable  héroïsme. 

Il  n'y  avait,  d'ailleurs,  aucune  ruideur  dans  la 
vertu  de  M""  Jette.  Elle  était  naturellement  aima- 
ble et  savait  se  plier  aux  délassements  et  aux  jeux 
que  réclame  l'éducation  de  l'enfance.  C'est  ainsi 
qu'elle  aimait  t\  se  livrer  à  l'innocent  plaisir  de  la 
pêche  avec  les  aînés  de  sa  famille.  Quelles  impres- 
sions ne  devait  pas  alors  produire  sur  son  âme  si 
élevée  et  si  sensible,  la  vue  du   Saint-Laurent  au 
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courH  niHJeHtiieux,  parsonié  d'îlotn  de  verdure  et 
l>onlé  d'arl)re8  de  toute  8orte,  roulant  vers  l'Orient 
(h'JH  assombri  ses  eaux  bleues  et  profondes,  tandis 
(juù  rOecident  le  soleil,  près  de  disparaître,  semble 
s'arrr*tcr  sur  l'borizon  pour  eontemi)ler  l'espace  par- 
eouru  et  donner  un  regret  î\  ce  eiel  qu'il  va  dans  un 
moment  oi'der  à  la  nuit?  Nous  sommes  ici  rt'duits 
à  des  eonjeetures,  mais  n'est-il  pus  permis  de  penser 
que  Dieu,  qui  tait  toiit  concourir  à  la  formation  des 
âmes  sur  lesquelles  il  a  des  desseins  jtarticuliers,  s'est 
servi  de  ces  grands  spectacles  de  la  nature  pour 
élever  le  ca^ur  de  sa  servante,  lui  révcler  quelque 
chose  de  son  intinie  beauté,  et  se  l'unir  par  des  liens 
plus  forts  et  plus  étroits  ? 

Attenant  h  la  maison,  était  un  petit  janlin  où 
M"""  .letté  se  plaisait  ;\  cultiver  do  ses  nuiins  les  plus 
belles  tleurs  ;  l'hiver,  elle  les  rentrait  et  leur  conti- 
nuait ses  soins  délicats.  Peut-être  y  voyait-elle 
l'image  des  vertus  qu'elle  devait  entretenir  dans  son 
âme  ;  en  tout  cas,  et  c'était  un  motif  sutfisant  pour 
sa  piété,  quand  viendrait  Noi'l,  elle  pourrait  entourer 
d'un  Tteu  de  verdure  et  de  quelques  tleurs  la  crcche 
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de  l'Enfant  Jésus;  elle  pourrait  end)ellir  d'un  rayon 
de  vie  la  chapelle  "  magnifique  "  pour  sa  condition, 
qu'elle  avait  dressée  au  sein  du  foyer  domesti(pie. 
Ce  petit  s*.nctuaire  lui  était  cher.  Quand  ses  occu- 
pations ou  le  mauvais  temps  l'empêchaient  d'aller  à 
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rr.irlifi',  M""  Jette  était  lieurouso  d'cpiinclior  non 
âme  (lovunt  su  modonto  ntatuo  do  lu  Vicrgo,,  ou  do 
n.MHor  les  intérêt«  dos  siens  h  saint  Joseph,  chetMe 
lu  Suinte-Funiille. 

Klle  uiniait  beunconi»  h  eliunter,  et   le  tuisait  uvec 
giMce.     Mais  janiuis  on  entendit  sortir  de  ses  lèvres 
ces  ails  légers  et  profunes  que  se  permettent  purtois 
les  j.ersonnes   du   monde.     Klle  trouvait  un  eliurme 
particulier  aux   aneiens  eantiquee  qu'elle  uvuit  sans 
doute  ui.pris dans  son  entanee:  eeux  de  sainte  Gene- 
viève, de  saint   Alexis  et   <ie   saint  José].!,   avaient 
ses   préférences.      C'est   ainsi    .qu'elle   s'entreteiunt 
avee  elle-même    "  .1'}. ynmes  et  de  eantiques  spiri- 
tuels," selon  le  eonseil  <le  saint  l»aul,   "  eliantunt  et 
J-salmodiant  au    fond   de  son   cceur  à   la  gloire  du 
8eigneur."  (') 

Su  piété  et  sa  eliarité  s'alimentaient  dans  de  fré- 
quentes visites  à  l'Hôte  divin  de  nos  tabernaeles  et 
«lans  de  ferventes  communions.  Quelle  joie  pour 
son  âme,  (puind  parmi  ses  nombreuses  oecupations, 
M"'  Jette  pouvait  trouver  un  moment  pour  aller  à 
IV'glise!  Avec  quel  empressement  elle  s'élanr/ait 
dans  l'étroit  ehemin,  bordé  d'arbres,  qui,  longeant 
les  sinuosités  de  lu  rive  du  Saint-Laurent,  menait  h 
la  maison   du  Seigneur  !     Cet  édifice  n'existe  plus 


tunl.bus,  captantes  et  psallentes  in  cordibus vestris  Domino."  Ephes.  v.  li». 
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nujoiinl'lmi.  Main  non»  huvoiis  qn'il  »'tait  Kitiit'  Hiir 
le  bord  «lu  fli-uve.  I/i'rohum  iiurt-siiiili'  des  eaux 
njoiiaraiil  'rciniiortor  lo  tcnaiii,  de  natnii'  hal)l(iii- 
lU'Ui-c,  sur  Icijiu'l  était  bâtit'  l'c'gliK',  «ni  dut,  vith  le 
milieu  de  ee  Hièele,  la  démolir  et  en  eouBtruirif  une 
nouvelle.  Ainsi  t^ommeR-nons  ]>rivéH  du  Itoidieur 
de  voir  les  l'ontH  l)a)»tiHnuiux  où  eette  i^rande  âme 
est  née  à  la  vie  surnaturelle,  et  d'aller  nous  agenouil- 
ler au  |»ie<l  <le  eet  autel  où  elle  rec/ut  <le  .létsus-Olirist 
tant  de  faveurs.  Nous  aimerions  surtout  à  voir  la 
table  sainte,  où  cha([Ue  Diniaiiehe,  souvent  mémo 
phU'ieurs  jours  de  suite,  elle  s'unissait  à  son  Dieu 
dans  les  eiid)rassements  mystérieux  et  ineffables  de 
la  communion.  Mais  eeux  (jui  turent  les  témoins 
de  sa  jiiété  en  ont  gardé  le  souvenir  ;  et  heureuse- 
ment il  est  j»arvenu  jusqu'à  nous. 

Dès  l'cnl'anee,  pénétrée  du  plus  profond  respect 
pour  la  sainte  Église,  elle  en  observait  les  ordon- 
uances  avee  une  religieuse  fidélité.  "  Elle  sciait 
morte  plutôt  (pie  de  manger  de  la  viande  les  jours 
d'abstinence,"  écrit  sa  e(eur.  Ces  pénitences  obli- 
gatoires ne  sutiisaient  pas  à  sa  soif  de  mortification 
et  elle  se  livrait  à  des  exercices  qui  auraient  pu 
altérer  sa  santé.  "Ce  que  Ton  fait  pour  Dieu,  disait- 
elle,  ne  fait  pas  mourir  :  c'est  à  son  service  que  l'on 
trouve  le  bonheur." 

Une  vertu  si  solide,  jointe  à  de  précieuses  qualités 
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«l\'H|.iit  rt  (le  (•((■m-,  le   rlmniic   (lui  H'jittaclic   à   un 
carsict.'rc  siriij.lo  et   ouvcrf,  vt  son  omprcHMoinciif  à 
i('n(ii(>  service,  sans  «lépasscM- les  limih's  (\o  lu  discré- 
tion, n'avaient  pas   tardé  à   jratr„(.,.  :,   ^i-    j^.jj,'.  j,, 
respeet  et  l'atrection  «le   toul,.  jj,   paroisse.      J.e  eiiré 
de    I.avaltrie     l'avait    en     très    liante    estime  ;    et 
M""  de  la  Nainlière  ('),  d„nt  les  vastes  domaines  for- 
maient une  j.artie  eonsid.-raMe  de  la  paroisse,  i)renait 
iiM  .4,nand  plaisir  à  entretenir  avoe  elle  de  t'ré(|uentes 
relations.     D'ailleurs,  f;,vice  au  travail  et  aux  soins 
iMtelliir,.„ts   de    M.  Jette,  l'on    voyait   d'année    en 
année  s'aeeroître  rai8anc(;  de  la  famille. 

Tout  send)]ait  <lonc  eonsj)irer  pour  attacher 
M""  Jette  à  son  villairo  natal  et  Vy  retenir  à  jamais, 
mais  l'augmentation  de  la  famille  et  la  prévision  des 
besoins  qui  en  résulteraient,  —  et  plus  «pie  tous  ces 
motifs,  les  secrets  desseins  de  Dieu,  qui  conduit  tout 
à  ses  lins  avec  force  et  suavité  —  déterminèrent  son 
mûri  à  faire  l'acquisition  d'un  domaine  plus  consi- 
dérable dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Saint- 
iryacinthe. 


(1)  Q^.olIefutce.tedMmedolaNaudière?    Les  nmnu.crits  ne  le  disent 

.de  en  1'^^  <>t  n.ar.ée  en  17(i9.  à  Charle.-Louis  Tarieu  de  la  Naudière' 
seigneur  de  la  Pénulo.  fi,.  „î„é  de  Charle.s-François  auit  diS^l  à 
Carillon,  et  m.  jrut  en  1811  membre  du  conseil  législatif.  '"""'«"»  ^ 


CHAPITRE   II 


Epreuves  —  Bonnes  œuvres. 


Coiifidit  imufitr  eirimii  (Ph(»v.  axxi. 
11). 

Le  cœur  de  son  mari  se  coiitie  en  elle. 

In  dii'  tribnlationin  niem  Deum  e.tgui- 
.«iViMPs.  76.  ;}). 

Ati  jour  de  ma  tribulation  j'ai  cher- 
ché Dieu. 


l 'ÉTA IT  en  1 825  ;  date  importanto  <laiiH 
^^  la  vie  (le  M"  Jette,  s'il  est  vrai, 
comme  on  ne  peut  en  douter,  que 
Dieu  prépare  par  les  souft'ranoop,  et 
marque,  pour  ainsi  dire,  du  soeau  de  la 
croix,  les  âmes  qu'il  destine  à  une  mission 
de  salut  dans  le  monde.  A  partir  de  cette  époque, 
une  nouvelle  carrière  s'ouvre  devant  la  pieuse  femme. 
Jusque-là  son  existence  s'est  déroulée  heureuse  et 
honorée  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  à  l'abri  du 
besoin,  sans  inquiétude  pour  l'avenir  ;  vont  venir 
désormais  les  jours  d'adversité  et  de  deuil.  Dieu 
cependant  toujours  bon,  toujours  père,  ne  frappera 
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la  nature  que  pour  ménager  des  triomphes  à  la  grâce  ; 
et  nous  allons  voir  M""  Jette  aussi  calme  et  maîtresse 
d'elle-même,  aussi  pleine  de  courage  et  de  gaieté  au 
sein  des  épreuves  qu'elle  le  fut  jamais  au  milieu  des 
prospérités  de  la  veille. 

Son  premier  pas  en  p^ittant  Lavaltrie  fut  marqué 
par  la  tribulation.  Par  un  contre-temps  regrettable, 
il  arriva  que  l'habitation  qui  devait  recevoir  la 
famille  près  de  Saint-Hyacinthe  ne  fut  pas  prête  à 
l'époque  iixée  pour  céder  la  maison  de  Lavaltrie  à 
son  nouveau  propriétaire.  M' "'  Jette  se  vit  donc  quel- 
ques jours  sans  asile  avec  ses  enfants.  Dans  cette 
extrémité,  elle  alla  demander  l'hospitalité  à  sa  sœur 
qui  habitait  le  morne  village.  Celle-ci  eut  la  dureté 
d'opposer  un  refus  ;  et  la  pauvre  mère  dut  chercher 
un  refuge  dans  une  masure  abandonnée,  ouverte  à 
tous  les  vents,  et  où  la  pluie,  abondante  alors,  péné- 
trait de  toutes  parts.  Heureusement,  une  personne 
émue  de  pitié,  vint  la  tirer  de  ce  misérable  réduit 
et  l'emmena  ainsi  que  ses  enfants  dans  sa  propre 
demeure. 

Ce  n'était  là  que  le  prélude  d'épreuves  plus  péni- 
bles. Deux  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés 
depuis  le  jour  où  la  famille  Jette  s'était  installée  sur 
sa  nouvelle  propriété,  qu'elle  s'en  vit  dépossédée. 
Grevée  d'hypothèques  dont  on  ignorait  l'existence, 
cette  terre  fut  réclamée  par  les  créanciers  du  ven- 
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deur  malhonnête.  Il  fallut  s'en  dessaisir.  C'était 
abandonner  le  fruit  de  longues  années  de  travail  et 
d'économie.  M.  Jette  ressentit  cruellement  cette 
perte.  D'involontaires  inquiétudes  sur  l'avenir  s'éle- 
vaient dans  son  esprit.  Que  faire  désormais  ?  Où 
aller?  Comment  pourvoir  u  l'établissement  de  ses 
enfants  ?  Agité  par  ces  préoccupations,  il  perdait 
l'appétit  et  le  sommeil.  Dans  ces  circonstances  si 
pénibles,  ce  fut  sa  femme  (|ui  le  consola  et  sut  par 
des  considérations  de  foi  ramener  la  paix  et  la  con- 
fiance dans  son  jime  :  "  Dieu  l'a  voulu,  lui  disait- 
elle,  il  faut  se  résigner  à  sa  sainte  volonté.  Il  ne 
nous  abandonnera  pas  ;  il  prendra  soin  de  nous. 
Kous  pouvons  gagner  notre  vie  en  tout  lieu."  Elle 
obtint  même  de  lui  qu'il  pardonnât  à  rhommc 
qui  les  avait  si  indignement  trompés  et  jetés  dans  le 
malheur  et  qu'il  renonçât  à  le  poursuivre  devant 
les  tribunaux,  de  peur  de  déshonorer  sa  famille. 

La  Providence  ne  trahit  pas  la  confiance  do  la 
vertueuse  femme.  A  Montréal  où  vinrent  se  fixer 
les  deux  époux,  ils  rencontrèrent  la  sympathie  et 
l'appui  de  la  famille  de  M.  Jette  ;  et,  bientôt,  grâce 
à  un  travail  opiniâtre  et  à  une  sévère  écononûe,  ils 
purent  faire  face  à  toutes  les  nécessités. 

M""  Jette  en  éprouvait  une  profonde  gratitude 
envers  Dieu  qui  ne  laisse  jamais  ses  enfants  au  be- 
soin et  s'eflforçait  de  faire  passer  ses  sentiments  dans 
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le  cœur  dos  siens.  "  Tu  vois  que  le  bon  Dieu  ne 
nous  délaisse  pas,  disait-elle  souvent  à  son  mari, 
soyons  contents  de  notre  pauvreté.  Nous  avons  de 
bons  enfants  qui  peuvent  gagner  leur  vie  jeunes. 
Ils  seront  toujours  à  l'abri  du  besoin,  car  ils  savent 
travailler."  Elle  tenait  le  monie  langage  à  ses  fils  : 
"  Mes  enfants,  le  bien  que  Dieu  nous  donne,  n'est 
pas  à  nous  ;  Il  nous  l'ôte,  quand  II  lui  plaît  :  Soyons 
donc  heureux  de  tout  ce  qui  nous  arrive  et  sachons 
en  remercier  Dieu  :  c'est  le  secret  du  bonheur."  — 
Dispositions  admirables  (pii  en  élevant  cette  Ame 
au-dessus  des  menus  événements  et  des  biens  péris- 
sables de  ce  monde  la  rendaient,  sinon  insensible, 
du  moins  supérieure  aux  épreuves  qui  s'y  rencon- 
trent, et  lui  donnait  des  "ailes  pour  se  porter  avec 
facilité  à  l'accomplissement  de  tous  ses  devoirs  et 
avec  ferveur  au  service  de  Dieu. 

Cependant,  une  croix  plus  lourde  que  les  précé- 
dentes allait  être  imposée  a  M"'  Jette.  Il  y  avait 
sept  ans  qu'elle  était  établie  h  Montréal,  lorsque  son 
mari  lui  fut  soudainement  ravi.  Le  choléra,  qui  fit 
tant  de  victimes  en  1832,  l'emporta  en  vingt-<puitre 
heures,  f^ur  le  point  de  mourir,  M.  Jette,  quoique 
pleinement  résigné  à  la  volonté  de  Dieu,  ne  put 
s'empêcher  de  verser  des  larmes  en  pensant  à  la 
pauvreté  où  sa  disparition  allait  plonger  sa  chère 
famille.     Ayant   réuni  ses  enfants,  il  leur  recom- 
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manda  d'ôtro  fidèles  à  servir  Dieu  et  de  prendre 
soin  de  leur  mère.  Il  la  confia  particulièrement  à 
Pierre,  son  fils  cadet,  alors  âgé  do  dix-sept  ans,  et 
qui  montrait  pour  la  vertu  des  dispositions  remar- 
quables :  "Je  compte  sur  toi,  dit-il,  tu  seras  le  sou- 
tien de  la  famille.  Promets-moi  d'assister  toujours 
ta  mère  et  de  ne  l'abandonner  jamais."  L'enfant 
promit  en  pleurant  ;  et  M.  Jette  rendit  l'âme  en  paix. 

La  pauvre  veuve,  tout  en  baisant  la  main  qui  la 
frappait,  ressentit  une  douleur  profonde,  resta  long- 
temps inconsolable,  et  ne  v^oulut  plus  désormais 
quitter  les  vêtements  de  deuil.  "  Le  monde  ne  sera 
plus  rien  pour  moi,"  s'était-elle  écrié  au  lendemain 
de  cette  douloureuse  séjjaration.  î^ous  verrons  si  elle 
fut  fidèle  à  sa  parole  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Elever  ses  plus  jeunes  enfants,  s'adonner  aux 
œuvres  de  charité  et  à  la  prière,  travailler  au  retour 
des  pécheurs,  devint  plus  que  jamais  l'occupation 
de  sa  vie.  Pour  peu  que  l'on  pénètre  au  fond  de 
cette  existence  si  bien  remplie,  l'on  voit  se  dégager 
une  disposition  fondamentale  inspiratrice  de  tous 
ses  actes,  entre  lesquels  elle  établit  une  merveilleuse 
unité  ;  cette  disposition,  fieur  et  fruit  tout  ensemble 
de  la  divine  charité,  c'est  le  désir  ardent,  c'est  le 
besoin  de  se  dépenser,  de  se  domier.  Le  don  de 
soi,  ô  bienheureuses  les  âmes  qui  en  ressentent  la 
passion,  qui  savent  en  goûter  les  austères  douceurs  ! 
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Leur  vie,  s'éooulât-ellè  tout  entière  (Unis  l'obscurité, 
emprunte  de  cette  abnégation  complète  de  soi-même 
je  ne  sais  quel  caractère  de  grandeur  et  de  noblesse, 
qui  tient  moins  de  la  terre  que  du  ciel. 

M"  Jette  se  donna  à  toutes  les  souftrances  pour 
les  soulager,  à  toutes  les  humiliations  pour  les  sup- 
porter.    Elle  les  trouva  près  d'elle.     Sa  vieille  mère 
tombe  frappée  de  paralysie  et  bientôt  est  réduite  à 
l'état  d'enfance  :  M""  Jette  la  recueille  près  d'elle  et 
durant  sept  années  lui  prodigue  les  soins  les  plus 
assidus  et  les  i>lu8  attentifs.     Durant  trois  hivers, 
elle  héberge  dans  sa  maison  sa  sœur— celle-là  même 
qui  lui  avait  refusé  durement  l'hospitalité  au  mo- 
n)ent  du   départ  de  Lavaltrie  —  et  ses  enfants;  et 
cela  en  dépit  d'un  caractère  difficile  et  acariâtre  qui 
ne  réi)ond  aux  bons  procédés  que  par  l'indifférence, 
quelquefois  même  par  le  dédain  ou  l'injure. 

Ces  soins  étaient  loin  de  suffire  à  son  tourment 
<lu  bien.  Apprenait-elle  qu'il  y  avait  quelque  ma- 
lade dans  le  voisinage,  elle  allait  aussitôt  le  visiter, 
le  consoler  et  lui  rendre  les  services  en  son  pouvoir. 
Elle  se  prêtait  volontiers  à  l'ensevelissemont  des 
morts.  Lorsque  se  déclarèrent  les  maladies  conta- 
gieuses qui  désolèrent  Montréal  :  en  1832,1e  choléra, 
les  années  suivantes,  la  variole,  M""  Jette  se  porta 
a\ec  empressement  au  chevet  des  malades.  Tout 
en  prodiguant  les  soins  que  réclamaient  les  corps, 
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elle  ne  perdait  pas  de  vue  les  umos  ;  et  souvent  il 
lui  arriva  d'être  par  ses  bonnes  paroles  ou  par  ses 
exemples  le  principe  de  la  conversion  de  plusieurs. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple. 

C'était  pendant  le  choléra  qui  fit  tant  de  victimes 
en  1832.     M'"  Jette  fut  des  premières  à  s'oft'rir  en 
o'T'^'*é   d'infirmière.     Au  cours   de  ses  visites   de 
ci  o.'it    Mie  remarqua  un  jeune  homme  d'un  dévoue- 
ment  infatigable.     Durant  deux   mois  elle   put  le 
voir  <  nipri  «'  '  jour  et  nuit,  auprès  des  malades.     Il 
n'était  d'ailkui.;  aucunement  religieux,  et  menait 
une  vie  plus  que  légère.     M Jette  fit  sa  connais- 
sance dans  l'espoir  d'être  utile  à  son  iime  ;  et  quand 
elle  eut  gagné  assez  sa  confiance  pour  se  permettre 
de  lui  parler  plus  ouvertement  :  "  Vous  devez  être 
bien  malheureux,  lui  dit-elle,  de  vivre  comme  vous 
le  faites  !  mais  vous  avez  un  bon  cd'ur,   vous  êtes 
charitable  ;  et  vous  avez  trop  secouru  ces  pauvres 
malades  pour   que    le    bon    Dieu    vous  abandonne. 
Non,  Il  ne  vous  a  pas  donné  un  cauir  si  généreux 
pour  faire  de  vous  un  damné."  —  "  Que  voulez-vous 
que  je  fasse  ;  répondit  le  jeune  homme  ;  Dieu,  je  ne 
le  connais  pas-.    Elevé  an  sein  du  vice,  je  n'ai  jamais 
eu  sous  les  yeux  que  l'exemple  du   mal  ;  je   n'ai 
entendu  parler  que  du  diable  ;  encore  ne  le  redoutè- 
je  guère  plus  que  le  Dieu   que  vous  voulez  me  faire 
coiniaître."  —  "  Prenez  garde,  jeune  homme,  repar- 
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tit  gnivenicnt  la  pieuse  veuve,  Dieu,  que  vous  refu- 
sez de  connaître,  vous  réduira  un  jour  c^uand  II  lui 
plaira."'  —  "  Je  ne  le  crains  pas."  —  "  Voulez-vous 
nie  faire  plaisir  ?  ''  —  "  Ah  !  pour  cela  volontiers," 
reprit  vivement  le  jeune  homme  ;  et  M""  Jette  lui 
lit  promettre  de  penser  quel([Ucfois  h  Dieu  et  de  dire 
chaque  jour  un  seul  Ave,  3Iaria  ou  rinvocation  : 
"  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  mon  âme  !  "  —  Le  jeune 
homme  promit,  et  apprit  VAve  3Iana  qu'il  ne  savait 
pas.  Peu  après  il  partit  pour  les  Montagnes  Rocheu- 
ses. "  C'était  un  colosse,  une  sorte  de  géant,  d'une 
vigueur  extraordinaire,  fort  comme  quatre  hom- 
mes," remarque  la  sicur  qui  rapporte  ce  trait  ;  et, 
d'ailleurs,  si  confiant  dans  ses  forces  qu'il  pensait 
que  rien  n'était  capable  de  l'abattre.  Cependant, 
moins  de  deux  ans  d'une  vie  de  libertinage  suttirent 
à  épuiser  sa  robuste  constitution.  Il  tomba  malade. 
Durant  ses  veilles,  le  souvenir  de  M"  Jette  no  le 
'quittait  pas.  Il  résolut  de  la  revoir.  De  retour  à 
Montréal,  il  se  présenta  lui-même  devant  la  porte 
de  la  modeste  maison  qu'habitait  la  charitable  veuve. 
A  la  vue  de  ce  squelette  vivant,  celle-ci  ne  reconnut 
l)a8  le  vigoureux  jeune  homme  (pi'elle  avait  rencon- 
tré deux  ans  plus  tôt.  "  Je  suis  Joseph  Labelle,  dit 
aussitôt  le  nouveau  venu  ;  le  bon  Dicii  m'a  réduit, 
moi  qui  ne  craignais  rien  ;  j'ai  été  tidèle  à  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  faite  ;  je  suis  bien  faible,  et  je 
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viens  vous  demander  de  me  conduire  h  l'hApital." 
Emue  jusqu'aux  larmes,  M""  Jette  accueillit  avec 
joie  cet  enfant  prodigue.  Admis  à  l'hôpital  par  ses 
soins,  il  fit  appeler  un  prêtre,  et  commença  tout  haut 
sa  confession  ;  et,  comme  le  prêtre  lui  disait  de  bais- 
ser la  voix  :  "  Non,  mon  Père,  il  ne  peut  y  avoir  de 
pénitence  trop  grande  pour  mes  péchés.  Je  suis  le 
plus  criminel  des  hommes."  l^uis,  s'adressant  aux 
assistants:  "Priez  pour  moi,  ajouta-t-il,  afin  que 
j'obtienne  pardon."  Il  reçut  dans  ces  dispositions 
excellentes  l'absolution  de  ses  fautes  ;  et  mourut 
quelques  jours  plus  tard  eu  prédestiné. 

Une  des  œuvres  les  plus  douces  au  co'ur  de 
AI'"  Jette,  était  de  rétablir  la  concorde  et  l'union  dans 
les  familles  divisées.  Sa  présence  faisait  taire  les 
haines,  ses  paroles  gagnaient  les  co'urs,  et  la  prière, 
sans  doute,  achevait  dans  le  secret  ce  que  son  action 
personnelle  avait  commencé.  Ayant  appris  qu'un 
père  de  famille,  que  des  chagrins  domestiques  avaient* 
éloigné  de  ses  devoirs  et  bientôt  de  toute  pratique 
religieuse,  était  dangereusement  malade,  elle  alla 
le  visiter,  lui  prodigua  les  plus  douces  consolations 
et  finit  par  lui  faire  accepter  le  ministère  du  prêtre. 
Cet  homme  mourut  peu  ai)rès.  Son  agonie  fut  si 
afi:'reuse  que  personne,  pas  même  sa  femme  et  ses 
enfants,  ne  put  en  soutenir  la  vue.  Tous  s'enfuirent 
épouvantés.  Animée  par  sa  charité,  M"    Jette  seule. 
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sans  rien  perdre  de  son  sang-froid,  assista  le  mori- 
bond jusqu'à  la  tin,  l'exliortant  à  la  résignation  et 
répandant  sur  lui  de  l'eau  bénite.  Elle  eut  le  bon- 
lieur  de  voir  son  '/Me  couronné  de  succès.  Le  terri- 
ble cond)at  cessa  et  le  malade  s'endormit  paisible- 
ment entre  les  bras  de  Dieu. 

Sa  cbarité  s'étendait  à  toutes  les  infortunes.  On 
la  vit  même  en  (piete  de  places  pour  de  pauvres 
ouvriers  sans  travail.  ])'autres  fois,  ce  sont  des 
orphelins  qu'elle  cherche  à  i)hicer  dans  d'honorables 
fannlles,  où  ils  seront  à  l'abri  des  nécessités  de  la  vie 
et,  ce  qui  n'est  pas  moins  précieux,  assurés  de  rece- 
voir des  princii)os  profondément  chrétiens.  Pour 
cola,  il  fallait  faire  mille  démarches,  essuyer  plus 
d'un  refus,  parfois  s'exposer  à  des  injures;  toutes 
choses  qui  devaient  lui  otre  fort  pénibles  si  Fou  son- 
ge à  son  extrême  timidité  et  à  sa  vivacité  natii  relie  ; 
mais  Dieu  était  sa  force  et  volontiers  elle  eut  dit 
avec  le  grand  apAtre  :  "  Je  puis  tout  en  Celui  (jiii 
me  fortifie." 

C'était  bien  d'ailleurs  dans  la  pratique  de  la  piété, 
qu'elle  puisait  cette  énergie  qui  l'élevait  .u-dessus 
de  ses  répugnances  les  plus  vives  et  la  rendait  capa- 
ble de  s'immoler  au  service  du  prochain.  Cette 
piété  faisait  l'édification  de  toutes  les  personnes  qui 
connaissaient  M'""  Jette.  Matin  et  soir,  on  la  voyait 
passer  de  longs  moments  dans  l'église  Notre-Dame. 
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Souvent  elle  restait  plusieurs  heures  de  suite  à  ge- 
noux au  pied  de  l'autel  do  la  sainte  Vierge,  pour  qui 
3lle  professa  toujours  une  dévotion  particulière. 
On  raconte  même  qu'un  soir  elle  s'attarda  si  long- 
temps que  le  bedeau  chargé  de  fermer  l'église,  apr^s 
avoir  fait  inutilement  du  bruit  pour  l'avertir  que 
l'heure  était  venue  de  se  retirer,  fut  obligé  de  le  hii 
dire  :  absorbée  dans  la  prière,  elle  n'avait  rien 
entendu. 

Après  la  mort  de  sa  nièro  qui  arriva  en  1830, 
M""  Jette  se  livra  à  tous  ses  attraits  pour  la  piété. 
Ses  enfants,  sous  prétexte  de  santé,  essayèrent  de  la 
modérer,  mais  ce  fut  en  vain  :  "  Cela  ne  fait  pas 
mourir,"  répondait-elle.  On  la  vit  alors  faire  j\ 
pieds,  jusqu'à  trois  fois,  le  i)èlerinage  au  Calvaire  de 
Saint-IIilaire,  érigé  en  1839,  par  M-"'  de  Forbi  i- 
Janson.  Il  en  résultait  pour  elle  do  grandes  fatigues  ; 
mais  que  ne  peut  l'amour  de  Dieu?  "Aucune  fati- 
gue no  le  lasse,  dit  le  pieux  auteur  de  l'Imitation, 
il  accomplit  beaucoup  de  choses  qui  fatiguent  et 
qui  épuisent  vainement  celui  qui  n'aime  point." 
(Im.  1.  III.  c.  v.) 
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CHAPITRE  TU 

Madame  Jette  s'occupe  des  filles  tombées. 

Non  tjiu'm  Vint vocarc hiatoa,avd pecca- 
«orew  (Matt.  IX.  13). 

Je  ne  suis  pas  venu  appeler  les  justes, 
mais  les  pécheurs. 

^L%jK-k^-  ^^  ^^t  <^^"*^  ^«^  société  une  classe  de  per- 
\n  ^      sonnes  pour  ([ui  les  hommes  se  font 
gloire   d'être  sans  pitié  :  nous  vou- 
^J     Ions  parler  des  jeunes  filles  que  l'igno- 
ranoo,    la    séduction    ou    un    moment   de 
passion  ont  fait  tomber  dans  l'abîme  où 
avec   leur   vertu    a   sombré    leur    honneur.      Pau- 
vres fleurs,  que  le  souffle  impur  du  vice  a  flétries  ! 
Hélas  !  elles  sont  nombreuses  au  sein  des  cités  où 
les  besoins  de  la  vie  rapprochent  les  existences  dans 
nne  atmosi)hère  étouffée   et   irritante.     Le  monde 
étalait  à  leurs  jeux  tous  ses  charmes,  alors  qu'il  les 
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savait  innocentes  ;  mais  maintenant  qu'il  Ich  a  ]>er- 
duo8,  qu'elles  sont  tombée*^,  il  le:*  repousse  avec 
rour,  il  leur  reproche  un  crime  dont  il  est  le  })remier 
coupable,  et  il  ne  reste  plus  h  ses  infortunées  victi- 
mes que  le  déshonneur  et  le  désespoir,  (^ue  devenir  ? 
où  aller?  quels  bras,  quels  cours  s'ouvriront  à  leur 
malheur?  quel  asile,  quelle  solitude  jetteront  sur 
leur  honte  un  voile  impénétrable?  Ani^oisses  terri- 
bles, déchirements  aitVeux  !  Oh  !  bénie  la  main  «pii 
dans  ces  heures  d'angoisse  s'étendra  vers  la  jeune 
iille  pour  sauver  sa  vertu  du  déshonneur  et  réhabi- 
liter son  ame  aux  veux  de  Dieu  et  de  ses  an«:es  ' 

Telle  était  la  mission  à  laquelle  M"  Jette  de\..  - 
vouer  le  rest  j  de  sa  vie.  Dieu  l'y  avait  préparée  do 
loin  par  l'exercice  do  la  charité  et  du  dévouement. 
Mrme  elle  avait  préludé  à  ce  ministère  de  miséri- 
corde. Étant  encore  à  Lavaltrie,  elle  avait  -ecueilli 
dans  sa  maison  un  pauvre  enfant,  fi-uit  d'un  com- 
merce illégitime,  et  qu'on  était  parvenu  à  soustraii'e 
h  la  fureur  criminelle  de  sa  mère.  Il  vécut  lonii;- 
temps  sous  le  toit  de  la  famille  Jette  ;  et,  quand  il 
fallut  s'en  séparer,  celle  qui  lui  avait  donné  les  soins 
d'une  mère  ne  céda  qu'à  la  nécessité  et  le  quitta  en 
pleurant. 

Plus  tard,  alors  que  M.  Jette  était  venu  se  fixer 
à  Montréal,  on  entend,  une  nuit,  fraj^per  h  la  porte 
à  coups    redoublés  ;  et  en   même  temps  une  voix 
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sui»iiliimt('  ]irio  d'ouvrir  ciicriant  :  "  On  rno  poursuit 
|iour  lue  tuer  !  "  N'c'coutiiiit  quo  sa  ccuupiissioii, 
M.  .lutté  ouvre  la  porto  et  se  trouve  en  taee  «l'une 
malheureuse  que  poursuivent  deux  matelots  avinés. 
A  iteine  a-t-il  eu  le  temps  do  la  cacher  dans  la  cave, 
(pie  les  deux  l'orcenéH  se  déchaînent  à  coups  de 
hache  contre  la  porte  qu'ils  essaient  d'enfoncer. 
Vainement  M.  Jette  tente  de  les  calmer  [tarde  douces 
paroles.  Une  plus  longue  résistance  devenant  itéril- 
leuse,  il  leur  ouvre  en  les  invitant  à  examiner  eux- 
mêmes  la  maison.  Cette  hienveillance  les  désarme, 
ils  réparent  eux-mêmes  les  dégâts  causés  par  leur 
t'urcur  et  se  retirent. 

Arrachée  à  une  mort  certaine,  la  malheureuse  Hlle 
avoue  la  triste  vie  <pi'elle  a  jusque-là  menée  et 
témoigne  l'anlent  désir  d'en  changer.  M"  Jette, 
touchée  de  ce  récit,  la  garde  chez  elle  et  travaille 
elle-même  à  sa  conversion.  Quehiues  années  aprl's, 
cette  jeune  personne  contractait  une  alliance  honora- 
hle  dans  une  ville  des  l^]tats-Unis,  et  écrivait  pour 
redire  son  affection  et  sa  reconnaissance  à  celle  h  qui 
elle  était  redevable  de  la  vie  du  corps  et  do  ITime, 
et  lui  annoncer  combien  elle  était  heureuse  dans  son 
ménage. 

Cette  <euvre  de  relèvement  devint  [dus  familière 
à  M""  Jette  après  son  veuvage.  Insensiblement 
Dieu  la  conduisait  vers  le  dessein  qu'il  avait  arrêté 
pour  sa  gloire. 
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Un  soir  d'hiver,  la  pieuse  femme,  se  rendant 
comme  de  coutume  h  l'église,  rencontre  sous  le  por- 
che une  pauvre  fille  qui  versait  d'abondantes  larmes. 
Elle  s'arrête  et  lui  demande  la  cause  de  sa  profonde 
tristesse.  "Je  suis  sans  asile  ici,  répond  la  jeune 
iille,  et  je  ne  sais  où  aller  passer  la  nuit."  Aux  traits 
accusateurs  de  son  visage,  il  fut  aisé  à  M' "  Jotté  de 
voir  à  quelle  personne  elle  avait  affaire.  Néanmoins, 
émue  de  pitié,  elle  l'emmène  dans  sa  maison.  Là, 
durant  un  mois  entier,  elle  en  prend  soin  et  s'efforce 
de  lui  inspirer  de  bons  sentiments.  Cependant  la 
fille  aînée  de  M""^  Jette,  ayant  à  certains  indices  cru 
découvrir  de  mauvaises  intentions  chez  cette  per- 
sonne, s'avisa  do  la  surveiller  pendant  une  nuit. 
Elle  la  vit  s'approcher  à  pas  de  loup  du  lit  de  sa 
mère  endormie  et  se  pencher  sur  elle  comme  pour 
l'étouffer,  puis  se  relever,  hésiter  et  enlin  regagner 
son  lit.  Informée  de  ce  qui  s'était  passé.  M'"'  Jette 
interrogea  sa  protégée,  qui  avoua  sans  détours  (pi'à 
plusieurs  reprises  elle  avait  éprouvé  une  tentation 
violente  de  tuer  sa  bienfaitrice,  quoiqu'elle  lui  portât 
une  véritable  affection.  Il  n'était  pas  prudent  de 
garder  plus  longtemps  une  telle  personne.  M""  Jette 
la  congédia  après  lui  avcMr  fait  prendre  un  bon  repas 
et  l'avoir  engagée  à  mener  désormais  une  meilleure 


vie. 


Le  zèle  de  la  pieuse  veuve  ne  fut  pas  toujours 
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aussi  infructueux.  Étant  un  Jour  sortie  en  compa- 
gnie (le  tleux  voisines,  elle  rencontra  deux  intbrtu- 
ni^es  qui  venaient  de  se  battre  avec  un  jeune  homme. 
Leurs  mains  (étaient  dc'(,'hir(ie8  de  coups  de  couteau 
et  dcîgoûtantes  de  sang,  et  de  la  bouche  de  l'une 
d'elle  sortaient  d'dorribles  blasphèmes.  A  cette 
vue,  M  "  Jettij  (piitte  ses  compagnes  (pii  se  détour- 
naient avec  horreur,  et,  sans  doute,  press(!>e  par  un 
mouvement  d'en  haut,  elle  se  dirige  droit  vers  elles. 
"  (^ui  sait,  se  disait-elle,  si  une  seule  parole  ne  les 
ramonera  pas  à  Dieu  ?"  —  Elle  les  aborde  avec 
affabilité,  at  d'une  voix  pleine  de  douceur  et  d-e 
compassion,  leur  demande  si  elles  sont  heunïuses  de 
mener  ujie  telle  vie.  A  ces  paroles  charitables  ces 
malheureuses  se  sentent  touchées  et  la  plus  jeune  de 
rt'iK)iidre  aussitôt  :  "Je  suis  bien  malheureuse  !  Il 
n'y  avait  pas  quinze  jours  que  je  vivais  de  la  sorte, 
(pie  déjà  j'aurais  vouln  y  renoncer.  Mais  qui  vou- 
dra désormais  nous  recevoir?  Hélas  î  il  ne  reste 
pour  nous  (pie  le  mépris."  —  "  Si  vous  voulez  sin- 
cèrement renoncer  à  votre  mauvaise  conduite,  je  vais 
vous  en  indi(pier  le  moyen.''  Et  elle  leur  conseilla 
d'aller  à  l'église  Notre-Dame,  au  confessionnal  d'un 
saint  pivtrc,  (pii  était  déjà  venu  en  aide  à  plusieurs 
personnes  qui  désiraient  abandonner  le  désordre. 
Elles  promiren»;  ;  et  le  lendemain  une  des  filles  de 
M""  Jette  put  s'assurer  de  ses  yeux  qu'elles  avaient 
été  fidèles  à  leur  [»arole. 
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Ce  zMe  pour  la  conversion  de  personnes  que  leur 
état  met  en  dehors  des  secours  ordinaires  de  la  chari- 
té, devait  bientôt  voir  s'ouvrir  à  son  action  un  champ 
plus  étendu,  et  recevoir  l'approbation  et  les  encoura- 
gements de  celui  que  son  ministère  même  faisait  à 
Montréal  le  promoteur  et  l'appui  de  toutes  les  bon- 
nes œuvres.  M"-"  Ignace  Bourget  gouvernait  alors 
l'église  de  Montréal.  On  sait  quels  souvenirs  de 
vertus  et  de  grandes  œuvres  se  rattachent  au  noni 
de  cet  illustre  prélat.  Toutes  les  institutions  de  la 
"  Rome  d'Amérique,"  ainsi  qu'on  se  plaît  à  nommer 
Montréal,  portent  l'empreinte  de  sa  main  puissante  ; 
beaucoup  morne  lui  sont  redevables  de  l'existence. 
Son  regard  vigilant  découvrait  tous  les  besoins,  et 
son  activité  infatigable,  comme  sa  charité,  savait 
susciter  les  (cuvres,  faire  appel  à  toutes  les  bonnes 
volontés,  multiplier  tous  les  secours.  Son  nom  est 
écrit  en  caractères  ineliaçables  dans  cette  ville  de 
Montréal  si  changée  pourtant  et  si  agrandie  depuis 
les  jours  de  son  épisco[tat;  et  s'il  i»ouvait  s'effacer 
de  la  mémoire  des  hommes,  les  pierres  des  établisse- 
ments d'éducation  et  de  charité  qui  se  sont  élevés 
sous  son  impulsion  ne  cesseraient  de  le  redire. 

M  Bourget  devait  îiussi  se  trouver  dans  la  fon- 
dation de  l'œuvre  de  la  Miséricorde.  Dieu  l'avait 
mis  en  relation  avec  la  veuve  Jette  avant  son  éléva- 
tion à  l'épiscopat,  et  l'avait  destiné  à  être  Tinter- 
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Cq  -/Me  pour  lu  ('((H version  do  [torHoimoH  que  leur 
état  mot  en  deliors  dets  serours  (n'iliiiiiiros  de  la  chari- 
tc,devaitl)ieiitôt  voir  s'ouvrir  à  sou  ae^ioii  un  clianip 
j)lns  étendu,  et  recevoir  rajiprobufiou  elles  eneoura- 
geuU'UtB  de  celui  ([ue  sou  ministère  îiieme  taisait  à 
Montréal  k  promoteur  et  Tappui  <le  toutes  les  bou- 
uv^  (etivres.  Ab'  Ignace  lîourget  g-ouvernait  alors 
î'éiiflise  de  Montréal.  Hn  sait  (piels  souvenirs  do 
vertus  et  <1e  iii;ranùe.s  ouvres  se  rattaeliein  au  nom 
de  cet  illustre  prélat.  Toutes  les  institntif)ns  de  la 
"Rome  d' Arnéiique,"  air.si  qu'on  se  plaît  h  nommer 
Montfé'al.  portent  r«;mpreinte  de  sa  main  puissante  ; 
beaucoup  même  lui  sont  redevables  de  l'existenee. 
Son  regard  vigilant  découvrait  tous  les  besoins,  et 
sot)  î\etivit('  inlatigtiltle,  eomim'  i?a  charitt',  savait 
suseiler  les  'itix-re!*,  taii''.'  i'}'}'«d  -^  toutes  les  bonnes 
volo!it'''S,  mvdtijd'ur  tous  les  secours.  Son  nom  est 
éerit  en  (!ant-."»<«  •*  iiHil:a(;ables  dans  cette  ville  <le 
Moniréal  si  e}i5o«t.é'  pourtaîit  et  si  agrandie  de]»uia 
les  jours  de  son  «•[lir.fojiat  ;  vi  s'il  j'on\'ait  s'eiliicer 
de  la  mémoire  des  iiommes,  les  pierres  i\o.ii  établisse- 
nu  nts  d'éMlucation  et  de  ebarité  qui  se  sont  élevt'-s 
sous  sou  inqtulsioii  ne  ei-sseraii'nt  de  le  redire. 

M  Piourget  devait  aussi  se  trouve)-  dans  la  i'on- 
«lation  de  l'ieuvre  de  la  Miséri<.'orde.  Dieu  l'avait 
mis  en  relation  avec  la  veuve  dette  avant  son  (déva- 
tion  à  l'épiscopat,  et   Tavait   destiné   à  ôtre  l'inter- 
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prête  de  ses  volontés  sur  elle.  En  qualité  de  con- 
fesseur il  avait  ref;u  la  contidence  de  ses  bonnes 
œuvres  et  l'avait  dirigée  de  ses  conseils.  Devenu 
évêque,  il  fit  [tins  d'une  fois  appel  à  son  dévouement 
pour  des  missions  délicates  et  difficiles.  Avant  l'ou- 
verture de  l'asile  Sainte-I'élagie,  il  la  chargea  à  diffé- 
rentes reprises  de  procurer  un  refuge  à  de  pauvres 
filles  qui  étaient  venues  lui  avouer  leur  triste  position. 
M""  Jette  les  recueillait  chez  elle  ou  les  plaçait  chez 
ses  enfatits  qui  surmontaient  leurs  répugnances  pour 
plaire  à  leur  more.  Elle-même  portait  les  nouveau- 
nés  chez  les  Sœurs-Grises  et  n'épargnait  aucune  peine 
pour  obtenir  la  conversion  des  coupables  avant  de 
les  renvoyer  dans  le  monde. 

Mais  qu'étaient  ces  sauvetages  isolés,  en  face  du 
grar.d  nombre  de  victimes  que  faisaient  les  passions 
humaines  ?  Après  une  première  chute,  beaucoup  de 
pauvres  filles  ne  voyant  devant  elles  que  le  déshon- 
neur se  précipitaient  tête  baissée  dans  les  abîmes  du 
vice.  Que  dire  des  malheureux  enfants  que  la  honte 
privait  des  soins  de  l'amour  njaternel  ?  Ilélas  ! 
trop  souvent  ils  étaient  exposés  à  perdre  à  la  fois  la 
vie  du  corps  et  celle  de  l'âme.  Et  il  n'était  pas  rare 
de  trouver  des  cadavres  de  nouveau-nés  dans  les 
rues  de  la  ville  ou  sur  les  bords  du  Saint-Laurent. 

Le  bon  Pasteur  se  préoccupait  de  cette'  grande 
misère  et  demandait  à  Dieu  du  fond  de  son  cœur  de 
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lui  envoyer  les  moyens  de  la  soulager.  Déjà  son 
zMe  caressait  le  projet  d'une  institution  spéciale  pour 
recueillir  les  filles  tombées,  les  ramener  à  une  meil- 
leure vie,  assurer  le  baptême  et  l'éducation  cliré- 
tienne  à  leurs  entants,  et  M"""  Jette  lui  semblait 
désignée  de  Dieu  pour  jeter  les  premiers  fondements 
de  cet  institut.  Sans  se  hâter  toutefois  de  lui  dévoi- 
ler son  dessein  ;  il  se  contenta  de  l'inviter  à  prier  à 
ses  intentions.  Lui-même  recommanda  l'aflaire  à 
Dieu  au  saint  sacrifice  et  voulut  que  l'archiconfrérie, 
érigée  dans  son  église  cathédrale  en  l'honneur  du 
très  saint  et  immaculé  cœur  de  Marie  pour  la  con- 
version des  pécheurs,  joignit  ses  supplications  aux 
siennes  pour  obtenir  l'abondance  des  lumières  célestes. 
Quand  il  pensa  son  projet  sufiisanmient  mûri  par 
la  réflexion  et  la  prière,  Monseigneur  fit  appeler 
M'""  Jette.  La  pieuse  ve^^ve  vint  à  l'évêché  sans  se 
douter  des  intentions  de.  sa  Grandeur.  Avec  sa 
gravité  ordinaire,  qu'illuminait  un  doux  sourire, 
l'évoque  lui  dit  :  "  Comme  il  a  plu  à  Dieu  de  se  servir 
déjà  de  vous  pour  faire  beaucoup  de  bien  à  ces  pau- 
vres enfants,  n'aimeriez-vous  pas,  ma  fille,  à  pour- 
suivre cette  œuvre  et  à  l'agrandir,  en  fondant  une 
communauté  qui  multiplierait  et  perpétuerait  à 
jamais   le   bien    que  vous    avez    si    heureusement 


commencé  ?  " 


Cette  proposition,  on  le  pense  bien,  alarma  l'humi- 
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lité  de  M"  Jette.  Et  comment  en  eut-il  été  autre- 
ment? Que  d'obstacles  de  toutes  parts?  Où  trouver 
des  ressources?  l'évêque  «'tait  pauvre,  la  pieuse 
veuve  n'avait  guère  que  sa  boinie  volonté,  et  [touvait- 
on  compter  sur  la  charité  publicpie  dans  une  œuvre 
qui,  par  son  caractère  même,  doit  s'envelopper  d'om- 
bre et  de  mystère  ?  Et  cependaut,  telles  n'étaient 
pas  les  difficultés  qui  se  dressaient  devant  l'esprit 
de  l'humble  femme.  Pour  ces  ressources  extérieures 
elle  se  reposait  sur  la  prévoyance  de  son  Pasteur  et 
sur  la  providence  de  Dieu.  Mais  comment  une 
pauvre  ignorante,  une  incapable,  dénuée  de  toute 
vertu,  comme  elle  croyait  l'être,  pourrait-elle  mener 
à  bonne  fin  une  entreprise  d'une  exécution  si  délicate 
et  si  difficile  ?  Comment  ;\  son  âge  (elle  avait  alors 
cinquante  ans)  embrasser  un  état  qui  allait  modifier 
complètement  ses  habitudes  de  vie  ?  Et  puis,  elle 
se  voyait  à  la  tête  d'une  communauté,  obligée  de 
diriger  les  unes,  de  former  les  autres,  de  donner  à 
toutes  l'exemple  du  dévouement  et  des  vertus  reli- 
gieuses, et  cette  vue  lui  rendait  manifeste  son  indi- 
gnité et  soulevait  dans  son  esprit  mille  objections. 
L'évêqiio  ne  s'arrêta  pas  à  discuter  chacune  d'elles  ; 
mais  il  reprit  avec  cette  douce  autorité  qui  triom- 
phait de  tout  :  "  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  ma 
fille.  Il  vous  donnera  les  grâces  dont  vous  avez 
besoin  pour  réussir.  Priez  encore  pour  vous  assurer 
de  sa  volonté." 
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M""  Jette  s'éloigna  boiilevorsoe.  Comment  av.ait- 
on  pu  penser  h  elle  pour  une  (uuvre  de  cette  impor- 
tance? Elle  supplia  Dieu  de  détourner  de  ses 
épaulcH  un  fardeau  (pi'clle  était  ini[>ui.ssante,  lui 
Hemblait-il,  à  porter.  Peu  à  [»eu,  cei»endant,  le  calme 
se  fit  dans  scn  îîme  :  avec  le  calme  la  lumière 
descendit  douce,  tran(piille,  et  M""  Jette  comprit 
qu'il  fallait  se  livrer  sans  retour  sur  elle-même  à  la 
gnlce  de  Dieu. 

Elle  revint  donc,  après  quehpies  jours,  trouver 
Monseigneur  et  se  mettre  entièrement  j\  sa  disposition. 

Il  fut  dès  lors  arrêté  que  M""  Jette  (quitterait  au 
plus  tôt  sa  maison  et  ses  enfants,  après  s'être  assurée 
toutefois  un  logement  plus  conforme  à  son  projet. 
L'affaire  fut  conduite  en  secret.  11  fallait  éviter  les 
oppositions  de  la  famille  autant  qu'on  le  pouvait. 
Une  fois  la  maison  choisie  et  louée,  M'"^  Jette  fit 
part  à  ses  enfants  de  ses  intentions  et  les  engagea 
de  tout  son  pouvoir  à  se  soumettre,  comme  elle  l'avait 
fait  elle-même,  aux  ordres  de  la  Providence.  Mais 
à  la  pensée  de  se  séparer  de  leur  mère,  ceux-ci  ne 
purent  contenir  leur  douleur  et  n'épargnèrent  rien 
pour  la  faire  revenir  sur  sa  détermination.  Émue 
d'une  résistance  à  laquelle  M""'  Jette  était  bien  réso- 
lue à  ne  pas  céder,  mais  qu'elle  avait  à  cœur  de  voir 
cesser  avant  de  dire  adieu  k  ceux  qu'elle  aimait,  sur 
le  conse:l  de  M-'  Bourget,   elle  réunit  ses  enfants  à 
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révr-du',  et  sa  aramloiir  par  ses  parolen  tout  ci 
prointos  do  foi  ot  do  charitô  leur  lit  accepter  géiié- 
rousoiiiont  ce  douloureux  sacrifice.  Il  se  consomma 
le  11  mai  1845. 
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Infirma  mundi  elegit  l)eu»  ut  eonfun- 
(Inl/ortiii  (I,  OoR.  27). 

Dicii  11  choisi  les  faibles  du  monde 
puur  confondre  les  forts. 


ÉGAGÉE  (les  liens  qui  l'attachaient  h 
sa  famille,  M""  Jette  se  sentait  libre, 
libre  d'être  à  Dieu  sans  rtSserve  et 
sans  partage,  libre  de  se  dévouer  à  ces 
âmes  déchues  vers  lesquelles  la  jiortait  un 
attrait  céleste.  Elle  allait  donc  pouvoir 
désormais  donner  libre  cours  à  son  zèle,  satisfaire 
cette  passion  d'oubli  de  soi  et  do  dévonomo  t  qui 
depuis  longtemps  tourmentait  son  ^œur  .oiitiers 

elle  se  fut  écriée  avec  le  psalmiste  :  "  b  neur,  vous 
avez  rompu  mes  liens  ;  je  vous  offrirai  une  '  ostie 
de  louange."  Ce  fut  dans  ces  saintes  dispositions 
qu'elle  prît  possession  de  l'habitation  qui  devait  ser- 
vir de  berceau  à  l'œuvre  naissante  de  la  Miséricorde. 
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On  ne  peut  inia;^iner  «le  pins  liuniblcs  «lôltiitw. 
Lu  niainon  qu'allait  lialntor  \\"  .K'ttô  »'tait  «itut'e 
rue  Saint-Simon,  auJourd'lMii  noninu'o  rue  Saint- 
Ci  eoryos  ;  et  ((uelle  maison  !  si  l'on  peut  (li'coror  «le 
ce  nom  une  nuisure,  tout  entière  construite  en  bois, 
vieille,  étroite,  à  (lemi-ent'onci'e  «lans  la  terre. 
Encore  n'avait-on  loué  que  l'appartement  supérieur, 
c'est-à-dire  une  sorte  de  grenier,  où   l'on   i^rimpait 

t 

au  moyen  d'une  écbelle. 

Cette  pièce  était  de  grandeur  suttisante,  mais  basse, 
sujette  à  toutes  les  variations  de  la  température, 
tçlacière  l'biver,  étuve  l'été  ;  livrant  passage,  à  travers 
les  ais  <lisjoints,  à  tous  les  vents.  En  un  mot,  c'était 
une  installation  telle  qu'en  soubaitc  la  divine  Provi- 
dence quand  elle  veut  manifester  aux  regards  des 
bommes  l'étendue  et  la  puissance  de  son  action. 
Plein  d'espérance  pour  l'avenir,  le  pieux  évoque  dé- 
cora cette  masure  du  titre  d'Hospice  Sainte-Pélagie, 
en  l'bonneur  de  la  sainte  pénitente  de  ce  nom. 

L'ameublement  était  à  ravcnant.  (Quelques  lits, 
quelques  cbaises,  une  table,  un  po«>le,  et  les  ustensi- 
les de  cuisine  indispensables  comj»osaient  tout  le 
mobilier.  Encore  était-il  dû  en  partie  à  la  générosité 
d'un  éminent  chrétien,  Olivier  Berthelet.  Ce  citoven 
généreux,  cet  apôtre  du  bien,  dont  le  nom  reviendra 
plusieurs  fois  dans  cette  histoire,  avait  mis  sa  grande 
fortune  à  la  disposition  de  M-'  Bourget  qu'il  seconda 
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avec  un  zële  admirable.  L'évëqae  indiquait  les 
nécessités,  et  le  fervent  chrétien  allait  sur  une  parole, 
sur  un  signe,  aider  de  ses  ressources  les  œuvres  en 
détresse.  Celle  que  commençait  M""'  Jette  était  de 
ce  nombre.  Aussi  reçut-elle  souvent  les  secours  de 
cet  homme  de  bien  :  tantAt  des  meubles  ou  de  l'ar- 
gent ;  tantôt  des  provisions  de  bouche  ou  du  bois 
de  chauffage. 

M"""  Jette  s'était  installée  dans  sa  nouvelle  demeure 
avec  une  seule  pénitente.  Deux  autjes  furent  reçues 
au  cours  du  même  mois  de  Mai  ;  et  le  nombre  alla 
croissant  jusqu'à  cinq  et  même  à  huit  pendant  les 
douze  mois  suivants.  La  pieuse  femme  était  tout 
entière  à  son  œuvre.  "  J'admirais,  disait  plus  tard 
M-'  Bourget,  son  inébranlable  confiance  dans  la 
Providence.  Je  lui  envoyais  toutes  les  personnes 
qui  venaient  solliciter  mon  assistance  ;  et  je  lui  don- 
nais peu  d'argent.  Jamais  pourtant  elle  ne  se  plai- 
gnait. Elle  travaillait  avec  les  pénitentes  pour 
pourvoir  à  leur  subsistance  ;  et  souvent  il  lui  arriva 
de  se  priver  en  faveur  des  malades  de  son  propre  lit. 
Alors  elle  s'étendait  sur  le  plancher  et  dormait  la 
tête  appuyée  sur  une  bûche." 

On  j'imaginerait  difiicilement  les  privations  de 
tout  genre  que  dût  s'imposer  cette  courageuse  fem- 
me. Plus  d'une  fois  elle  se  passa  de  nourriture, 
heureuse  de   se  priver   pour  ses   pauvres   enfants. 
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Mais  toujours  résolue  en  face  des  épreuves,  elle  ne 
regarda  jamais  en  arrière  ;  et  les  inquiétudes,  les 
privations  du  présent  ne  lui  arrachèrent  jamais  un 
regret  sur  la  tranquillité  de  sa  vie  passée.  La  parole 
de  son  évtMpie  :  "  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  " 
retentissait  à  son  oreille  comme  un  ordre  d'en  haut, 
et  pour  l'accomplir  elle  eut  passé  sur  des  charbons 
ardents. 

Malgré  la  pauvreté  de  l'hospice.  M'""  Jette  ne  put 
jamais  se  résoudre  à  écarter  les  personnes  qui  ve- 
naient y  chercher  un  refuge.  Un  soir,  une  charita- 
ble demoiselle  du  voisinage  se  présente,  portant  des 
provisions  qu'elle  dissimule  sous  un  grand  manteau. 
M"  .letté  ne  la  reconnaît  point  à  cause  de  l'obscurité 
et  la  prenant  pour  une  nouvelle  pénitente  lui  fait 
un  accueil  maternel  et  lui  promet  de  la  garder, 
qu'elle  puisse  ou  non  payer  ses  dépenses.  Que  l'on 
jug'j  de  sa  confusion,  quand  après  un  moment  elle 
revint  de  sa  méprise  !  La  bienfaitrice  se  retira 
profondément  éditiéc  <lu  désintéressement  de  la 
sainte  veuve. 

Cependant  se^  enfants  émus  d'un  tel  dénûment, 
s'eflbrcèrent  de  ramener  leur  mère  au  milieu  d'eux. 
A  son  tils  Pierre  qui  crut  pouvoir  un  jour  l'y  con- 
traindre en  s'enqiarant  de  ses  vêtements,  elle  fit 
cette  héro'iqno  réponse  :  "  Prenez  tout  ce  (jue  je 
possède,   si   vous  le   voulez  ;  mais  sîtchez  que  pour 
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moi,  je  (lonieure  ici."  Sa  tannlle,  d'ailleiirB,  se  sen- 
tait atteinte  j>ar  les  bruits  malveillants  <|ui  se  i'éi>an- 
daient  sur  r(euvre  naissante.  Le  genre  de  charité 
pratiqué  par  M""  Jette  était  trop  lôen  t'ait  pour 
exciter  les  propos  malins  des  gens  du  monde  pour 
qu'on  l'épargnât.  Les  uns  lui  reprochaient  de  nuire 
à  la  société  et  de  se  déshonorer  elle-même  en  se  fai- 
sant le  soutien  de  créatures  avilies  et  dégiadées;  les 
autres,  et  (t'étaient  les  plus  indulgents,  déclaraient 
hautement  (pie  c'était  une  charité  mal  comprise  et 
qui  n'allait  ([u'à  favoriser  le  vice.  Vivement  im- 
pressionnée par  ces  dires,  sa  famille  l'accusait  d'atti- 
rer l'opprobre  pul>li(pie  sur  tous  les  siens,  et  l'une  de 
ses  belles-sd'urs  s'oublia  jus([u'à  lui  reprocher  en 
face  d'être  "  la  honte  et  le  déshonneur  de  sa  famille." 
Parmi  ces  outrages  Al""  Jette  conservait  la  plus 
grande  tiaïun'-llité.  Jamais  on  ne  la  vit  se  départir 
de  son  calme  c'  de  ^a  sérénité  habituels.  Au  fond, 
elle  était  ))ien  plus  touchée  du  sort  de  tant  de  nud- 
heureuses  (pie  Ton  rei»oussait  sans  pitié  des  demeures 
honn(''tes  et  (pie  Ton  réduisait  ainsi  h  chercher  asile 
dans  des  lieux  où  le  corjis  et  Fâme  des  nouveau-nés 
étaient  exposés  aux  plus  grands  }>érils.  D'ailleurs 
elle  agissait  pour  Dieu  et  les  jugements  cbi  monde 
riiKpiiétaient  peu.  "Si  je  ravissais  les  sutfrages 
des  hommes,  eût-elle  i)U  dire  avec  saint  Paul,  je  ne 
serais  pas  la  servante  de  Jésus-Christ."     D'autres 


lil. 


H' 


LES  ORIGINES  DES  SŒURS  DE  MISERICORDE 


47 


s,  se  sen- 
sé répan- 
e  charité 
tiit  pour 
ide  pour 
de  nuire 
Ml  se  fai- 
lées  ;  les 
c'iaraient 
niirise  et 
nent  ini- 
it  (Vatti- 
l'une  (le 
>clier  en 
faniille." 
t  la  plus 
(It'partir 
lU  fond, 
de  nud- 
emeures 
lier  asile 
veau-nés 
►'ailleurs 
1  monde 
iutiVaii'es 
ul,  je  ne 
D'autres 


fois,  ou  lui  représentait  l'inutilité  de  ses  efforts  pour 
fonder  une  œuvre  durable.  Et  pour  toutes  raisi*ns 
l'on  se  contentait  de  solennelles  affirmations  :  "Vous 
ne  réussirez  Jamais,  répétait-on  avec  assurance, 
à  fonder  une  comnninauté.  "  Et  l'on  ajoutait: 
"  Pourquoi  prendre  tant  de  peine  pour  ces  méchan- 
tes tilles  ?  "     M Jette  écoutait  ces  remontrances  en 

silence.  Elle  savait  trop  bien  qu'elle  était  incapable 
de  fonder  et  de  diriger  une  Communauté  ;  nul  plus 
qu'elle  n'en  était  convaincu  ;  mais  eniin,  si  réduite 
à  ses  seules  forces  elle  était  impuissante.  Dieu  n'était- 
il  i»as  avec  elle,  et  qui  peut  résister  au  bras  du  Très- 
Haut  ?  Elle  se  contentait  de  répondre  :  "  Dieu  m'a 
confié  l'entreprise  ;  à  Lui  d'assurer  le  succès.  Les 
mépris  du  monde  me  sont  indifférents  et  ne  m'eni- 
l»echeront  pas  de  poursuivre  l'œuvre  de  Dieu  avec 
courage.  Le  monde  ne  m'est  rien,  et  qu'y  a-t-il 
dans  le  monde  le  plus  souvent,  sinon  mensonges  et 
calonniies?" 

Rien  n'est  banal  comme  les  objections  que  les 
gens  du  monde  opposent  aux  onivres  de  Dieu. 
Chacun  cependant  les  reprend  pour  son  coni[»te  et 
les  débite  d'un  air  entendu  comme  des  vérités  d'ex- 
périence et  de  sagesse  ;  la  réponse  de  la  foi  est  inva- 
riable dans  sa  simplicité  :  "  Dieu  peut  tout  ;  je  me 
confie  en  Dieu."  Cette  réponse.  M"""  Jette  eut  à  la 
faire   tous  les  jours.     Parfois  un  de  ces  rayons  qui 


■^■m 


Il  : 


i       ! 


: 


48 


MERE    DE    LA    NATIVITE    ET 


percent  l'avenir  sembla  illuniiiier  ses  paroles.  A 
une  femme  (|ui  lui  faisait,  comme  tant  d'autres,  de 
"  sages  observations  :  "'  "  Il  viendra  un  jour,  dit-elle, 
où  cette  communauté  fera  un  grand  bien  ;  et  vous- 
même,  peut-être  serez-vous  heureuse  do  recourir  à 
ses  services."     L'avenir  justifia  cette  prédiction. 

Cependant  M""  Jette  ne  pouvait  suffire  seule  aux 
travaux  et  aux  soins  (|u'exigeait  le  nond>re  habituel 
des  pénitentes.  M^"  Bourget,  (pii  veillait  à  tout, lui 
procura  l'aide  d'une  veuve  intelligente,  active, 
dévouée  et  fort  entendue  aux  affaires,  qui  avait  déjà 
travaillé  à  la  fondation  do  Fo'uvre  du  Bon-Pasteur. 

Sophie  Desmarets  était  née  en  1795  à  la  Kivière- 
du-Loup,  de  ]»arents  chrétiens  qui  lui  inspirèrent 
dès  l'enfance  l'amour  de  Dieu  et  façonnèrent  son 
îime  à  la  prati(pie  des  vertus  simples  et  modestes 
qui  couvieiment  aux  habitants  de  la  campagne. 
Jeune  encore,  elle  vint  se  fixer  à  Montréal  où  elle 
exerça  l'humble  état  de  couturière.  Agée  do  vingt- 
deux  ans,  elle  épousa  Micliel  Raymond.  Dos  sept 
enfants  qu'elle  mit  au  monde,  six  moururent  en  bas 
âge.  Celui  qui  survécut  lui  coûta  par  ses  égare- 
ments bien  des  larmes  ;  et  l'on  peut  dire  que  la  vie 
do  M"  Raymond  jusqu'à  son  veuvage  s'écoula  dans 
une  lutte  continuelle  contre  les  écarts  de  son  fils  et 
contre  la  prodigalité  de  son  mari.  Devenue  veuve, 
elle  s'associa  à  une  femme  de  vertu,  pour  commen- 
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cer  l'œuvre  du  Bou-Pasteur.  A  l'arrivée  des  reli- 
gieuses <le  cet  onlre  eu  1844,  elle  se  retira  ue  se 
seutaut  pas  appelée  à  vivre  daus  leur  comniuuauté, 
et  reutra  <laus  sa  iauiille. 

C'est  alors  <pie  M  '  Bourget  songea  à  l'associer  à 
M""  Jette.  A  l'appel  de  sou  évêipie,  M'"  Rîiyuioud 
dit  adieu  aux  sieus  et  viut  s'iustaller  à  Tliosiàce 
kSaiute-Pélagie.  Elle  fut  re<;ue  connue  une  sœur 
biun-aiuiée  par  la  fondatrice.  Elle  é-tait  bien  digne 
d'être  au  berceau  de  l'œuvre  naissante.  Iiulus- 
trieuse  et  habile,  animée  d'un  grand  esprit  de 
dévouement  et  de  sacrifice,  elle  devait  rendre  d'im- 
menses services  au  milieu  des  ditlicultés  de  la  fonda- 
tion. Nature  vive  et  gaie,  âme  expansive,  elle  avait 
une  conversation  pleine  de  charmes  ;  avec  cela,  elle 
était  douce,  j>atiente  et  d'une  activité  qui  ne  savait 
pas  calculer  avec  le  travail. 

Une  pareille  associée  était  précieuse.  Son  entrée 
eut  lieu  le  20  Juillet.  Connue  et  appréciée  d'Olivier 
Berthelet,  (pii  l'avait  vue  à  l'œuvre  dans  les  débuts 
du  J3on-Pasteur,  elle  sut  attirer  un  redoublement 
de  sympathie  de  sa  i>art  sur  le  pauvre  refuge  <le  la 
rue  Saint-Simon.  11  voulut  le  visiter  en  personne. 
Emu  jusqu'aux  laniies  de  l'extrême  dénûment  où 
l'on  y  vivait,  il  s'enq)ressa  d'envoyer  à  l'hospice 
tout  ce  qu'il  pensa  utile,  et  ne  cessa  dès  lors  d'être 
jusqu  a  sa  mort,  selon  l'expression  de  la  chronique 
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"  la  Providence  visible  de  la  maison."  D'autres 
personnes  charitables  vinrent  de  temps  a  autre  au 
secours  des  deux  courageuses  veuves  ;  et  l'on  put 
ainsi  passer  l'année. 

Une  des  choses  qui  avaient  le  plus  coûté  à 
M""  Jette  au  cours  de  cette  année,  avait  été  la  néces- 
sité de  sortir  seule  la  nuit  pour  chercher  le  prêtre  ou 
le  médecin.  Montréal  n'était  pas  splendidement 
éclairé  comme  aujourd'hui.  Il  était  dangereux 
pour  une  fenmie  de  circuler  seule  à  travers  ses  rues 
obscures  et  désertes,  à  cause  des  individus  de  passa- 
ge que  renferme  toujours  une  ville  cosmopolite.  La 
courageuse  chrétienne  s'armait  alors  de  son  chapelet 
et,  pleine  de  confiance  sous  l'égide  de  la  reine  du 
ciel,  elle  s'élan(;ait  dans  les  ténèbres  où  l'appelait  le 
devoir.  Il  ne  lui  arriva  jamais  d'accident.  Quel- 
ques jours  cependant,  avant  sa  mort,  dans  un  mo- 
ment d'abandon  avec  une  pénitente  convertie,  elle 
raconta  que,  dans  ses  courses  nocturnes  au  presby- 
tère Notre-Dame,  elle  avait  été  suivie  deux  fois,  par 
un  énorme  chien  noir,  qui,  mettant  les  naseaux  sur 
ses  talons,  senddait  vouloir  l'etirayer  par  son  souffle 
bruyant.  A  certains  indices  elle  avait  cru  recon- 
naître le  démon,  oui,  sous  cette  forme  étrange, 
tentait  de  glacer  on  zèle  par  l'épouvante,  et  de  la 
détourner  de  la  voie  du  devoir. 

Cependant  la  maison  de  la  rue  Saint-Simon  était 
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devenue  trop  étroite  pour  le  nombre  «les  pénitein  ;, 
et  il  liillut  sonu'er  à  se  trjms[>orter  Jiilleurs.  On  loua 
un  lo<fenient  plus  s]»iieieux  et  plus  eoniiuo«le  (et  eelîi 
n'était  jias  «litlicile)  situé  sur  lu  rue  Wolfe.  Il  for- 
mait la  moitié  d'une  maison  «pii  est  encore  debout 
et  répond  aux  numéros  207  et  200.  Cî'est  une 
taraude  eonstruetion  en  l»ois,  (raitparence  encore 
assez  solide.  Elle  eouqirend  doux- étalées.  Le  toit 
formé  d'un  condtle  brisé  i»résente,  sur  le  versant  «le 
la  rue,  «piatre  mansardes.  Au-dessous  s'ouvrent  les 
six  fenêtri's  du  second  étau:e.  Le  [tremier  en  a  seu- 
lement (|uatre.  Les  portes  «l'entrée  sont  au  milieu 
de  la  fa(;a<le.  JX-rrière  la  maison  s'étend  une  cour 
resserrée  de  tous  côtés  par  «les  hauijars. 

L'iiosjiice  Sainte-l'éla,içie  oceujui  de  cette  nmison 
la  j>artie  (pii  correspon«l  anjounl'hui  au  numér«)  200, 
c'est-à-«lire  la  moins  rapprochée  de  la  rue  Sainte- 
Catheritie,  «pii  passe  tout  près  de  là.  On  établit  au 
re/-«le-cliaussée  —  ou  premier  étage  canadien  —  le 
réfectoire  et  ses«lépen<lances  ;  au  second,  furent  jtla- 
eées  la  salle  de  communauté  et  la  chapelle  ;  et  l'on 
relégua  le  dortoir  dans  les  mansanles. 

C'était  un  agran«lisscment  notable,  mais  bien 
insnftisant,  si  l'on  songe  <|Ue  l'on  rc(;ut  ju8(prà  on/e 
pénitentes  en  même  temps.  Mais  si  l'on  se  sentait 
un  peu  à  l'étroit,  l'on  était  amplement  dé«lommagé 
et  par  l'assurance  d'être  protégé  contre  les  intempé- 
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rii'ft  (les   8aiH()ii8   et   par    riimjtprécialjlo    avaiitago 
(l'avoir  une  eliapelle. 

Elle  n'était  pjis  riehe,  cette  cliapelle,  avec  son  petit 
autel  (le  boin,  entouré  d'un  parement  de  taiiisseri(^, 
orné  de  (juatre  vanes  avee  bouciuetn  de  papier  peint 
et  d'autant  de  ehandeliern  de  verre  ou  de  enivre, 
eouronné  enfin  d'un  modeste  erueitix  de  boin  ;  nuiis 
c'était  rapitartement  de  la  prière  ;  deux  t'ois  par 
semaine,  le  Dimanche  et  un  autre  jour,  les  pieuses 
femmes  }>ouvaient  y  assister  a  la  célébration  des 
saints  mystères  ;  et  s'y  nourrir  "  du  pain  de  vie  " 
descendu  du  ciel  pour  fortiiier  les  âmes  ;  tous  les 
jours,  elles  [>ouvaient  jtarccjurir  les  stations  doulou- 
reuses du  chemin  de  la  croix  et  retremper  leur  cou- 
rage et  oublier  leurs  souffrances  dans  le  souvenir  et 
la  méditation  des  souffrances  du  Sauveur  ;  en  fallait- 
il  davantage  pour  leur  faire  aimer  ce  petit  sanctuaire  ? 
et  puis,  n'était-il  pas  à  leurs  yeux  l'annonce  et 
comme  le  gage  du  sanctuaire  plus  vaste  et  plus 
nuignitique  que  devait  un  jour  se  choisir  au  sein  de 
la  communauté  pour  y  résider  d'une  manière  perma- 
nente le  Dieu  de  l'Eucharistie  ?  Les  berceaux 
n'éveillent  pas  moins  d'espérances  que  les  tombes 
n'évoquent  de  souvenirs  ;  et  cette  chapelle,  si  hum- 
ble, si  pauvre,  de  la  rue  Wolfe,  est  comme  le  ber- 
ceau où  s'est  développé  et  fortifié  l'esprit  de  la 
communauté  naissante  ;  aussi  est-il  bien  permis  de 
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penser  (prentrevoyant  l'avenir  anx  clarti's  parfois  si 
vives  de  la  [oière,  M  "  .lefté  dnt  pins  d'une  t'ois 
s'Iinniilier  devant  Dien  d'avoir  (Ué  elioinie  ponr  jeter 
les  londeiiH'nls  d'nne  si  belle  o'nvre. 

Oepen(hnit  la  divine  Providence  amena  (K's  colla- 
bonitrices  anx  denx  pienses  venves  :  ce  qui  allait 
permettre  à  M'^'  Bonr^et  d'oru:aniser  la  vie  reliiçieu- 
se  diins  la  miiison.  ftlisabetii  Tailleur,  de  Saint- 
Jîenolt,  entra  la  j>remière.  Elle  ne  devait  }>as  pers(3- 
vt'rer.  Elle  l'nt  suivie  à  peu  d'intervalle  par  Lucie 
lîenoît  et  par  Geneviève  Salois,  veuve  de  Clijment 
Montrais.  Après  (piekpies  mois  d'épreuve,  cette 
dernière  vit  sa  lionne  volonté  traîne  par  sa  santé,  et 
renon(;ant  à  Tlionneur  de  la  vie  reliii!;ieuse,  elle 
demeura  dans  la  nuiison  comme  pensionnaire.  Il 
en  fut  autrement  de  M"'  Benoit  (pie  nous  retrouve- 
rons religieuse  et  qui  mourut  fidèle  à  sa  première 
vocation.  Elle  avait  vingt-huit  ans  quand  elle  dit 
îidieu  à  sa  famille,  renon(;a  au  monde  qui  n'avait 
aucun  cliarme  pour  elle,  et  vint  s'unir  à  M""  Jette 
l>()nr  partager  sa  vie  de  dévouement,  et  l'aider  dans 
son  entreprise.  Jus(pie-1;\,  ses  jours  s'étaient  écoulés 
à  l'abri  du  foyer  paternel,  (pli  n'était  séparé  de  I'Ikjs- 
pice  Sainte-Pélagie  que  ])ar  la  largeur  de  la  rue. 
Elle  avait  pu  apprécier  l'œuvre  de  ses  yeux,  et  pré- 
voir les  sacrifices  qui  l'attendaient.  Mais  son  cou- 
rage lui    taisait   envisager   sans  crainte  toutes  les 
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éprouves  ;  et  l'onjonemcMit  <le  son  rantctère  uni  ;\  la 
pins  ainial>U*  sini[)lititc  était  un  précieux  ajiport 
dans  une  vie  où  les  épines  et  les  croix  étaient  de 
tous  1(<  jours. 

Cette  réunion  de  eiiH|  [lersonnes  aspirant  toutes  à 
se  consacrer  à  Dieu  ponr  le  sei'vii'  dans  la  même 
ti'uvre,  [lei'niit  à  M"^'  Bourget  d'escpii^ser  un  règle- 
ment. Le  Dimanclie,  26  Juillet  1846,  sa  Grandeur 
vint  dire  la  messe  :\riiosi>ice,  donrui  la  règle  à  suivre 
désormais  et  déclara  le  Noviciat  établi  et  ouvert 
dès  le  même  jour.  En  l'al)sence  de  ]>rotesses  il  fal- 
lait ])ien  taire  choix  d'une  Supérieure  parmi  les 
nouvelles  novices,  et  M""  Eaymond  fut  désignée 
pour  reni[)lir  provisoirement  ces  fonctions. 

Les  l'énitentes  n'avaient  pas  été  oubliées.  Dès 
le  mois  de  Mars  précédent,  Monseigneur  avait  à 
leur  intention  tracé  les  premiers  linéaments  d'une 
règle  qu'il  compléta  ce  même  jour,  sans  la  rendre 
encore  définitive. 

Vers  le  même  temj»s,  Monseigneur  confia  la  direc- 
tion spirituelle  de  l'iiospice  h  M.  Antoine  Key, 
l>rêtre  l'ranc;ais,  âgé  déjà,  en  ré^idcnce  à  Tévêclié 
dci>uis  }ilus  d'une  année.  Ce  vénérable  ecclésiasti- 
que, d'as[>ect  austère,  de  vie  plus  austère  encore,  mais 
deux,  bienveillant  et  rempli  de  zèle,  retraçait  dajjs 
sa  i)ersonnc  le  type  de  ce  clergé  <le  la  France  d'an- 
trefois,  digne  dans  ses  manières,  aimable  sans  aban- 
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do!i.  très  pieux  et  très  dévoué,  mais  l'esprit  imprégné 
«le  cette  sévéï'iti'  oulréi'  dont  le  Janséiusme  avait 
vieil'  ratnios]ilière  catholique.  Partisan  déterminé 
du  jeûne  et  de  Tahstinence,  il  ne  prenait  jamais  de 
viande  vt  se  contentait  de  [)eu.  Peut-être  qu'en- 
tniîné  par  son  ardeur  [»our  la  nu)rtitî('ation,  il  ne 
tint  jia.-  as!->e/  c(»n!])te  des  circonstances  |>énil)les  au 
miiieti  lU-sqnelles  vivait  la  comnnnuiuté  ;  néanmoins, 
par  ses  soins  attentifs  et  assidus,  par  ses  exhorta- 
tions pressantes  et  ])ar  ses  «.'xemitles,  l'on  ne  [teut 
nier  qu'il  n'ait  puissamment  contribué  à  la.  t'or- 
mation  <le  l'esprit  de  l'Institut.  Pouvait-on,  en 
<'fièt,  ])orter  plus  loin  l'innnilité  et  l'oubli  d(\  soi  que 
ne  le  taisait  le  ]»ieux  chapelain  ?  Un  soir  qu'il  s'était 
eiidormi  en  lisant,  à  l'iiospiee  Saint-Jose[th,  sa  bou- 
gie met  te  feu  aux  rideaux  de  son  lit  ;  il  s'éveille  à 
demi  siilfbqué  pai  la  lumée,  et  sans  permettre  aux 
Sœurs  Grises  accourues  au  seeours  de  pénétrer  dans 
sa  clumdu'e,  il  éteint  lui-même  ce  commencement 
d'in«rndie;  mais  à  quel  prix?  en  se  brfdant  les  deux 
niains.  Le  danger  passé,  insensible  à  la  douleur,  il 
s'excuse  auj'iès  des  sœurs  d'avoir  failli  leur  causer 
un  n);dhciu' ;  et  le 'en<leinain,  muni  de  la  }>ermission 
de  Tcvcque,  il  vint  ott'rir  iin  i.iilieu  de  ses  Hlles  de 
Sainte-r<'l;igit'  avec  ses  m;nns  brûb'es  un  sacritice 
de  rcconnaissîince  et  d'action  de  grâces.  Sous  l'im- 
pulsion d'un  Ici   diri'cteur  les  pieuses  jiovices  rivali- 
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saionl  «le  iji;énéro.sité  ;  et  les  [u'nitoiites,  à  fjni  il  por- 
tait un  iiilôirt  tout  putenu'l,  ouvraient  leur  âme  à 
la  _ij;raee  et  sentaient  naître  en  elles  le  <lésir  <le  répa- 
riT  k'ui's  tantes.  Nous  possédons,  éerits  dv  sa  main, 
les  rèti^lements  qu'il  fit,  sous  l'ins[>i ration  et  le  eon- 
trAle  (le  M  '  Bourii:et,  i>our  les  sœurs  d'une  part,  et 
de  l'autre  pour  les  pénitentes. 

Un  eoup  d'(eil  rapide,  jeté  à  travers  ees  pai;'es, 
nous  renseiii'nera  plus  exactement  sur  l'esjirit  et  la 
vie  de  la  }>etite  eomniunauté  que  ne  le  feraient  de 
longues  réflexions.  En  tête  du  manuscrit  est  dres- 
sée une  liste  des  qualités  que  doit  avoir  toute  ])er- 
sonne  qui  veut  a[tpartenir  à  la  "  Congrégation  de 
Sainte-J'élagie."  On  demande  d'elle  la  régularité, 
le  support  mutuel,  le  désir  do  la  perfection,  l'obéis- 
sance, l'absence  de  [»rivautés,  l'aceciitation  cordiale 
des  monitions  jugées  nécessaires.  Après  avoir  indi- 
qué le  but  particulier  que  se  propose  l'institut,  à 
savoir,  d'exercer  la  miséricorde  spirituelle  et  corpo- 
relle à  l'égard  des  personnes  tond)ées,  l'auteur  insis- 
te longuenicjit  sur  les  vertus  essentielles  à  la  vie 
religieuse,  en  particulier  su"  Tunion  fraternelle,  la 
pauvreté,  ]'t)béissance,  l'iiumilité.  Les  "associées" 
feront  cbaque  année  liuit  jours  de  retraite,  chaque 
mois  un  jour,  pour  se  }>ré[)arer  à  la  mort.  La  con- 
fession l't  la  communion  hebdomadaires  sont  de 
règle,  ainsi  que  l'oraison   quotidienne  pendant  une 
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denii-lieure.  1"  l'éeitation    du    elia|»elet   et    la  lecture 
spirituelle. 

L'ordre  des  exercices  de  chaque  jour  se  déri^ule 
connue  dans  la  plu]»art  <les  connnunautés  relliçieu- 
ses.  On  se  lève  à  cinci  lienres  ;  à  cin(|  heures  et 
demie  commence  l'oraison  ;  à  six,  la  messe  ;  à  sept, 
a  lieu  le  (h'jcnnt'r;  à  on/e,  l'on  récite  le  chapelet  et 
Ton  dîne  à  onze  heures  et  demie.  Le  reste  lU'  la 
matinée  a  »'tc  consacré  au  travail.  On  rei»i'end  le 
ira\  ail  à  une  hcnre  et  on  le  [«uirsuit  jusqu'au  sou- 
pi'r,  tixé  à  six  heures,  sans  autr<  interruption  que  la 
lectnre  spirituelle.  Un  peu  a 'ant  liuit  heures,  le 
travail  est  repris  jusqu'à  neuf,  moment  où  s'ouvre 
le  i;-rand  silence  qui  durera  jusqu'au  lendemain  après 
le  déjeuner.  Cette  rèii-le,  sauf  de  lé^'ères  nnxlitica- 
tions,  est  celle  qui  s'ohserve  encore  chez  les  S(enrs 
de  Miséricorde.  Aussi  n'aurons-nous  pas  à  y  revenir. 

Dans  les  grandes  lignes,  le  règlement  imposé  aux 
pénitentes  est  le  même.  La  ])iété  et  le  travail  se 
partagent  leurs  journées;  mais  elle-  no  sont  pas 
astreintes  aux  exercices  que  comporte  la  vie  reli- 
gieuse. On  leur  i»rescrit  l'ohéissance  et  le  respect 
envers  leurs  directrices;  la  paix  entre  elles  et,  dans 
une  certaine  mesure,  le  silence,  sans  lequel  il  n'est  pas 
de  comnmnauté  j.ossihle.  Parmi  les  règles  (pii  les 
('(.ncernent  il  en  est  de  tonchantcs  ;  on  v  sent  toutes 
les  délicatesses  de   la    charité   et    de   la  toi.     Telles 
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sont  bien  ceiles-ci  :  "  Los  Pénitentes  dissimuleront 
leur  nom  de  famille  sous  un  pseudonyme  ('),  afin  de 
sauvegai'der  leur  lionneur  et  eelui  de  leurs  parenfs 
aux  yeux  du  public;  ''  ou  encore:  "-Toute  personne 
qui  sera  admise  quittera  ses  joyaux  et  tous  les 
autres  ornements  de  la  vanité,  et  paraîtra  vêtue  avec 
la  modestie  qui  convient  h  une  véritable  })énitente." 
On  s'efforce  surtout  de  leur  inculquer  l'esprit  de 
componction  et  de  pénitence  ;  et  de  leur  faire  ainsi 
jeter  les  fondements  d'une  vie  nouvelle. 

Telles  étaient  les  rci;'les  qui  commen(;aient  à  cire 
en  vigueur  dans  l'iiospice  de  la  rue  Wolfe,  quand  se 
présentèrent  de  précieuses  recrues  :  Lucio  Lecour- 
tois,  Marie-Josette  Malo,  veuve  d'Alexis  Galiiteau, 
au  mois  de  Septembre  ;  et  le  mois  suivant,  Justine 
Fi  Hou.  Ces  postulantes  étaient  acconq)agnées  de 
trois  autres  qui  ne  persévérèrent  pas.  Le  noviciat 
s'éleva  alors  au  nond)re  de  douze  personnes. 

Lucie  Lecourtois,  la  première  di's  nouvelles  arri- 
vées, était  née  ;\  l'Assomption  en  1810.  Après  une 
jeunesse  passée  «lans  la  ])iété  et  la  pratique  de  la 
vertu,  elle  vint  à  Montréal,  où  elle  s'adressa  pour  la 
direction  de  sa  conscience  à  M"'  Bourget  qui  lui 
indiqua,  comme  à  tant  d'autres  îinies,  la  voie  de  Dieu. 
C'était  une  ame  d'une  foi  vigoureuse,  d'une  ]iiélé 
tendi'c  et  ainudile,  et   qui,  à   un  courage  opiniâtre 


U)  ^J!n  1851,  au  pseudonyme  fut  tubstitué  un  nom  de  sainte. 
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dans  les  éjnH'uves,  î\  une  coniiance  sans  limites  dans 
la  Trovidence,  alliait  la  charité  la  plus  attectueuse 
jiour  le  prochain.  Caractère  iait  de  force  et  de 
douceur,  elle  unissait  hsjrnionieusenient  dans  sa 
nature  les  qualités  eu  apjiarence  les  i>lus  difiérentes. 
Le  tout  était  couronné  d'une  dévotion  toute  filiale 
envers  la  très  sainte  Vierge. 

Agée  de  quarante-sept  ans,  quand  elle  vint  frap- 
per ;\  la  porte  de  l'asile  Sainte-rélagie,  M""  Galipeau 
avait  connu  les  vicissitudes  de  la  vie  et  acquis  une 
expérience  dans  le  nuuiienient  des  affaires  dont 
devait  largement  hénéiicier  la  communauté.  Sa 
taille  élevée,  sa  constitution  rohuste,  sa  })hysionomie 
pleine  de  nohlesse,  son  regard  vif  et  pénétrant,  tout 
annon(;ait  en  elle  une  femme  de  commandement  et 
d'(H'ganisation.  Et  pourtant,  la  pauvreté  et  les  difii- 
cultés  inséparahles  d'une  fontation  l'avaient  seules 
attirée  au  refuge  Sainte-Pélagie.  Lorsqu'après  une 
retraite  de  huit  jours  chez  les  S(eurs  de  la  Trovi- 
dence,  elle  déclarait  à  M-'  Bourget  que  décidément 
ses  }iréférences  allaient  du  côté  de  la  pauvre  maison 
de  la  rue  Wolfe,  pouvait-elle  se  douter  du  vok" 
inqiortant  que  Dieu  lui  destinait  ? 

Avec  do  qualités  moindres,  Justine  Fil'ion  devait 
rendre  au-si  d'éminents  services  à  la  communauté. 
Elève  des  So-urs  de  la  Congrégation,  étjihlies  à 
Terrchonne,  son  village   natal,  elle  avait  re(;u  de  ces 
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excellentes  maîtresses,  avec  une  iiistruetion  sérieuse, 
l'esprit  (le  relig-ion  et  d'ordre,  qui  turent  les  traits 
distinetils  de  sa  vie.  "Servir  Dieu,  et  iiour  sou 
amour,  taire  du  Itien  au  prorluiiu  :  "  telle  tut  tou- 
jours sa  devise.  D'abord,  institutrice,  elle  renonce 
bientôt  à  ces  fonctions,  pour  élever  ses  neveux  deve- 
nus orplielins.  Elle  s'ac(|uitte  de  ce  devoir  avec  le 
dévouement  d'i.ne  nicre.  Entraînée  ensuite  ]iar  un 
zèle  moins  prudent  peut-être  (ju'il  aurait  i'alln,  elle 
ouvre  sa  maison  aux  î»au\res  abandonnés,  les 
instruit,  les  nourrit,  leur  donne  des  Nctenients.  Sa 
petite  tortuue  tondit  rapidement  à  pareille  (euvre  ; 
et  la  cbarité  publique  ne  répondant  ni  à  ses  esjK'ran- 
ces,  ni  à  ses  apytels,  t'ile   dut   renoncer  à  son  entre- 


prise, beureuse  d  avoir  "tout  sacrifie  pour  Dieu  et 
ses  pauvres."     Ce   fut  alors  qu'elle  tourna  ses  yeux 


vers  la  fondation  de  M"  Jette, 


L  (euvre  souriait  à 


son  dévouement  ;  mais  que  d'bumiliations,  de  ]iri- 
vations  et  de  sacrifices  ne  in-essentait-elle  pas  !  La 
malii;'nité  publique  et  l'impiété,  toujours  friandes  de 
]>rétextcs  de  se  scandaliser  et  di'  u'ioser  sans  retenue, 
ax'aient  beau  jeu  t'ontre  de  })auvres  femmes,  ((ui  lais- 
saient dire  et  allaient  leur  cbcmiii,  uniquement  sou- 
cieuses de  plaire  à  Dieu.  Vu  combat  se  livrait  dans 
le  cceur  de  Justine  Filion.  Fatiii'iiée  de  cet  état 
d'incertitude,  n'y  tenant  jibis,  elle  courut  un  ,jour 
dans  r Eglise  catbédrale   se  jeter   au  pied  de  Ffutel 


f,     ï. 
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Il  joui- 
"l'Util 


îiliii  (]('  (MUisulti'i'  Dieu  dans  lu  pri('MV.  (JiU'  so  laissâ- 
t-il l'iitri'  le  (li\'iii  l'risoiniior  du  talxTiiaclc  et  sa 
sei'vantt"?  On  ne  le  sut  jamais.  Toujours  est-il 
((Me  la  ]»it'iis{'  t'ciunie  se  ri'U'\a  calme  et  résolue,  et 
vint  comiilt'tei'  !"lninil»Ie  cénacle  oh  se  préparait 
dans  le  silence  et  la  ]>rière  l'oi'dre  t\vt<  "■  S(eurs  de 
Miséricorde."     (^"était  le  S  Octol>re  1840. 

(Quelques  jours  auparavant  M  '  lîouru'et  avait  pris 
le  cliemin  de  Rome  oh  ra]ii»elaient  les  intérr^ts  de 
son  dioccse,  laissaid  à  M"  Prince,  son  coadjuteur, 
le  soin  de  Fadministratictn.  Tliéoloi>'ien  distini>'Ut', 
M"  j'rince  t'tait  de  ]>lus  un  (lire(;teur  éclairé  et  un 
liomme  d'ieinres.  Lt's  reliu'ieuses  de  la  Trovideiu'O 
et  du  lion-1'asteui"  avaii'ut  trouvé  en  lui  un  ii;uide 
sûr  et  dévoué  ;  et  leurs  maisons  n\'t;nent  pas  les 
seules  (pli  eussent  à  se  loui'i'  d'avoir  re(;u  ses  soins. 
L'hospice  Sainte-Pélayie  allait  être  de  ce  nond>re. 

Le  coadjuteur  s'y  transporta  le  6  Novembre,  y 
otlVit  le  saint-sacritiee  et  procéda  ensuite  à  rélcclion 
i^énérale  aux  divers  offices  de  la  maison.  "  Pour 
ei'la  ",  lisons-nous  dans  le  compte-rendu  officiel, 
"  après  avoir  invo(pu'  les  lumières  de  l'Esprit-Saint 
"  et  la  protection  de  la  bicnlieureuse  Viero^e  Marie, 
"  Nous  avons  recueilli  U»s  sutfraues  des  douze  mem- 
"  bres  actuels  de  la  comnumauté  et  nous  axons  con- 
"  staté  tpi»  les  iiomimitiiv.iM  aux  ditiérentes  charges 
"  étaient  comme  il  suit."    M"'  Jetfé  était  élire  -iipé- 
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rieuro  ;  M Galipoau,  n^siHtaiite  ;  loa  autres  se  par- 
tageaient le  reste  (1  en  ofHees.  Monseigneur  approuva 
eea  élections  par  un  acte  authenti(jue,  conservé 
précieusement  dans  les  arcliivos  de  la  communauté. 
On  remarque  qu'il  donne  aux  associées  le  nom  de 
"  Dames  de  ('luirité,"  et  (pi'il  s'al)Stient  de  nommer 
une  maîtresse  des  Novices  "  toutes  étant  au  noviciat, 
il  appartient  {\  l'éveque  et  au  directeur  de  l'hospice 
d'y  supj^léer  par  leurs  instructions." 

M''  Prince  suivait  de  près  la  communauté;  il 
s'informait  des  progrès  des  novices  dans  la  pratique 
des  vertus  religieuses  et  se  réjouissait  de  leur  ferveur 
et  de  leur  dévouement.  Enfin,  vers  les  derniers  jours 
de  Novembre,  jugeant  le  temps  vemi  de  leur  faire  quit- 
ter les  habits  du  siècle  pour  revêtir  les  livrées  de  la 
religion,  il  vint  à  l'hospice,  donna  une  instruction 
solide  et  pleine  d'onction  sur  la  signification  du  costu- 
me religieux  et  sur  les  dispositions  intérieures  qu'il 
suppose  ;  puis,  il  annonça  aux  directrices  tremblantes 
d'émotion  et  de  joie,  qu'après  y  avoir  longuement 
pensé  devant  Dieu,  il  était  persuadé  qu'elles  ne 
devaient  pas  différer  plus  longtemps  de  prendre  le 
vêtement  des  épouses  de  Jésus-Christ.  En  consé- 
quence, il  iiuliqua  lui-même  la  forme  de  ce  vêtement, 
et  fixa  au  premier  jour  de  Décembre  la  date  de  la 
première  vêture.  Ce  costume  foit  simple  devait  se 
composer  d'une  robe  et  d'une  collerette  noires;  d'un 
1  onnet  blanc  et  d'un  collet  de  même  couleur. 
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LcH  novices  le  revêtirent  avec  amour  comme  un 
liabit  venu  du  ciel.  ]ietenu.par  d'importants  devoirs, 
M''  I*rince  ne  ]tui  venir  comme  il  l'avait  souliaité  et 
la  vcture  se  lit  sans  les  cérémonies  d'usage.  Néan- 
moins les  co'urs  étaient  à  la  joie  et  éclataient  en 
cauti((U('s  de  reconnaissance,  à  la  pensée  des  bienfaits 
de  Dieu,  dont  ce  saint  habit  api>araissait  comme  un 
mémorial  pour  le  j)assé  et  comme  un  gage  assuré 
pour  l'avenir.  Dix  novices  l'avaient  re(;u.  Deux 
s'étaient  retirées  quelque  temps  auparavant  faute 
d'aptitude,  mais  elles  ne  tardcrent  pas  à  être  rem- 
jdacées  ]tar  deux  autres  qui  devinrent  plus  tard 
d'excellentes  religieuses:  Adélaïde  Lauzon  et  So- 
phie Biboau. 

C'édant  aux  suggestions  de  sa  tendresse,  la  vénéra- 
l>le  supérieure  avait  sollicité  etobtemi  de  M''  Prince 
pour  ses  chères  pénitentes,  sinon  un  costume  complet 
spécial,  du  moins  quelques  parties  distinctives.  On 
leur  donna  un  bonnet  et  une  guini[)e  de  couleur 
blanche,  ainsi  qu'une  médaille  de  la  sainte  Vierge 
suspendue  au  moyen  d'un  ruban  noir.  Ces  orne- 
ments étaient  dispendieux  ;  et  l'on  se  vit  contraint, 
peu  a]irès,  d'adopter  un  bonnet  noir  et  des  collerettes 
de  couleur  sonibre. 

Cependant  le  noviciat  poursuivait  son  cours  ;  novi- 
ciat d'un  genre  spécial,  en  vérité,  et  cond»icn  peu  con- 
forme à  l'idée  que  ce  mot  éveille  dans  l'esprit  !     Qui 


t  m 
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ne  80  Hgiire,  à  en  oiitoii(lr(>i>ai'ler,  un  lieu  de  retraite, 
une  paiHiMe  solitude,  où  .viennent  expirer  les  bruitH 
du  monde,  où  l'unie  seul  h  seul  iivec  Dieu,  vit  de 
silence,  de  nit'ditîition  et  de  prière?  VA.  tel  est  bien, 
en  efl'et,  l'aspect  ordinaire  et  elassique  des  noviciats 
dans  les  connnunaiités  religieuses.  Mais,  sous  l'iné- 
vitable «'treinte  de  la  nc'cessité,  tout  autre  était  le 
spectacle  (pie  [»résentait  Ki  noviciat  «le  la  rue  WoU'e. 
Le  recueillenient  et  lu  prière  y  avaient  leurs  beures, 
nous  l'avons  dit,  mais  ne  lallait-il  i>as  taire  face  aux 
besoins  sans  cesse  renaissants  de  la  communauté  ? 
fallait-il  pour  un  temps  abandonner  l'exercice  de  la 
cbarité,  qui  était  la  raison  d'être  de  la  fondation  ? 
On  ne  pouvait  y  songer;  et  avec  cette  bonne  volonté 
cpii  est  bénie  du  ciel,  et  cette  iiliale  conrtance  (pii 
s'en  remet  pleinement  à  Dieu,  les  novices,  leur  véné- 
rable Mère  en  tête,  sans  retour  sur  elles-mêmes,  le 
cfour  à  l'aise,  acceptaient  la  double  part  de  Martbe 
et  de  Mario. 

Et  l'on  peut  dire  sans  crainte  que  pour  n'être  pas 
la  meilleure,  la  part  de  Martbe  n'était  pas  la  moins 
considérable  ni  la  moins  rude.  Si  l'on  songe  à 
l'exiguité  de  la  maison  pour  un  si  grand  nombre 
d'emplois  et  de  personnes,  et  h  l'extrême  pauvreté 
(jtii  y  rt'gnait,  on  se  fera  sans  peine  une  idée  de  l'acti- 
vité qu'il  fallait  déployer  pour  sutiire  ;\  tout.  L'appar- 
tement du  premier  étage  devenait  t.our-;Vtour  dans 
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la  Mirint'  jdurMtH',  cuisine,  rcf'ccloirc,  lavoir,  siivon- 
ncrii',  séchoir  et  salle  à  repasser,  l'ii  vieux  |i(H''lt! 
instjillé  au  milieu  se  prêtait  à  tous  les  usages,  à  eu i ri; 
les  pauvres  aliiuents  des  repas,  à  taire  bouillir  l'eau, 
à  i-liiiutl'er  les  fers,  et  même  à  fondre  la  cire  avec 
l;i(|iU'IIe  flustinc  Filion  fabritjuait  les  cierges  (pii  se 
consumeraient  sur  l'autel.  Faut-il  s'ctoimer  s'il 
arrivait  ([Uclcpielbis  que  le  <lîner  lut  brCdi)  V  Lucie 
lîenoît  en  avertissait  alors  son  père  (pli  habitait  vis- 
à-vis  riiospicc,  et  cet  homme  charitable  envoyait  de 
l'autre  c('')té  de  la  rue  les  mets  pr('parés  pour  sa  famille. 
Au  se(.'(^nd  étage,  la  salle  de  coninninauté  se  con- 
vertissait la  nuit  en  dortoir  pour  les  [lénilentes,  tan- 
dis ([ue  les  directrices  se  réfugiaient  dans  le  grenier. 
Cet  état  de  gêne  se  i)rolongea  plusieurs  mois,  l'our 
V  remédier.  M"  rrincc  loua  le  re/.-de-chausséc  de 
l'autre  partie  delà  maison  où  il  établit  les  pénitentes 
(pli,  dès  lors,  reçurent  une  directrice  particulière. 
Cet  office  fut  confié  à  Lucie  Lecourtois,  rpii  ne 
raccci»ta  (pi'cn  tr(?mblant.  M'""  Jette  la  rassura  ; 
"  Ces  pauvres  enfants  sont  meilleures  (jue  vous  ne 
l.ensez,  lui  disait-elle,  allez  et  soyez  sans  crainte.*' 
]/expérienco  fit  voir  que  cette  confiance  n'avait  rien 
d'exagéré.  Les  i»énitentes  se  montrèrent  obéissan- 
tes et  répondirent,  pour  la  piété  et  le  travail,  à  tout 
ce  (pi'on  pouvait  espérer  d'elles.  La  vue  des  priva- 
tions   (pie    s'imposaient   les   directrices   jiour  leur 
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épargner  de  trop  duri*  sacriiieys  toiu-iia'uMit  leur 
ccrur.  Aussi  H*uttachaient-olleH  à  la  maison  et  plu- 
Hieurs  inaiiitestaioiib  un  ardent  désir  de  )>ar(ager 
désonnais  la  vie  et  les  travaux  <le  celles  à  «jui  a|»rè8 
Dieu  elles  devaient  leur  retour  à  la  vertu  et  à  l'hon- 
neur. Mais  la  maison  était  si  petite  !  à  peine  pou- 
vait-elle suilire  aux  persoinies  «jui  s'y  tnnivaient 
déjà  'i  force  était  doue  de  renvoyer  ces  pauvres  filles 
dans  le  monde,  où  plus  d'une  fois  leur  conduite  irré- 
prochable fut  récompensée  j»ar  d'honorables  allian- 
ces. Quelques-unes,  éprises  ;\  Jamais  de  cette  solitude 
où  leur  âme  s'était  relevée  par  la  pénitence  et  la 
prière,  di-  lient  adieu  à  leurs  maîtresses,  et  allaient 
continuer  leur  vie  do  réparation  derrière  les  grilles 
du  couvent  du  lîon-l*asteur. 

Ce  fut  à  cette  époipie,  et  par  un  mouvement 
s[)ontané  de  leur  part,  que  les  pénitentes  donnèrent 
aijx  directrices  le  nom  de  "  Mère."  Elles  les  avaient 
appelées  jusque-là  "  Mademoiselle  ",  mais  ce  mot 
répondait  mal  aux  sentiments  de  leur  cœur  ;  aussi  con- 
viiirent-elles  de  le  remplacer  par  un  mot  plus  doux, 
par  celui-là  même  qui  exprime  ce  (pie  l'amour  a  de 
plus  élevé,  de  plus  géiiéreux,  de  plus  fort  et  de  plus 
suave,  de  plus  désintéressé  sur  la  terre.  Cet  usage 
s'est  fidèlement  maintenu  et  transmis  dans  la  com- 
munauté. 

C'était  là  un  grand  sujet  de  con8t>lation  au  milieu 
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de8  souttranceK  que  la  pauvrett'  s'iiigéiiiait  h  taire 
reiiaîtiv.  Ou  vivait  avec  Unxtv  réconomic  posHil»lo. 
Un  peu  ile  paiu  et  «le  beurre  et  quelques  pommes 
de  terre  e(»U)po8aiekit  souvent  ti>ut  le  menu.  Kueore 
ne  réusni^riait-on  pan  toujours  h  éviter  les  dettes. 
]Ieureuse!nent  Dieu  y  pourvoyait;  et  toujours 
<|Uelque  âme  içénéreuee  se  rencontrait  au  moment 
de  payer.  M"-'  JJourget  avait  chargé  M.  JJenoît  de 
procurer  à  la  communauté  le  nécessaire  au  cas  où  il 
viendrait  h  manquer.  Ce  digne  chrétien  s'acquittait 
de  cette  mission  avec  un  zcle  que  venait  encore  aviver 
l'attcction  paternelle.  D'autres  [tereonncs  riclies  et 
charitables  voulr.x'ut  bientôt  s'inscrire  au  nombre 
des  bienfaiteurs  <le  r(euvre  luiissante.  Nous  avons 
nommé  Olivier  lierthelet.  A  ce  nom,  digne  d'être 
béni  :\  jamais,  il  faudrait  ajouter  celui  de  la  famille 
Pinsorinault  et  en  particulier  du  plus  illustre  de  ses 
membre?,  du  futur  évoque  de  London  ('),  alors  sim- 
ple prêtre  de  Saint-Sulpicc.  Ces  prêtres  de  l'évêché 
n'étaient  pas  des  dertiiers,  on  le  pense  bieti,  à  soute- 
nir la  nouvelle  communauté.  Que  «le  consolants 
souvenirs  et  en  même  temps  quelle  recomuiissance 


(I)  PiiiBonnault  (Mgr  Pierre-Adolphe)  (1S15  IXKi)  né  à  Siiint-Philippe. 
(P.Q.).  fit  168  études  nu  collèso  de  MontrénI,  ctudin  lu  théolofcio  <■*  fut 
ordonné  à  Pariii  en  1840.  Il  quitta  en  1H41I  In  compiiKnio  du  Sitint-Siilpice 
pour  entrer  à  l'évéché  de  Montréal  où  il  devint  bieiilAt  chanoine  titulaire 
(1fl<M).  Promu  au  siège  de  London,  nouvellement  érigé,  il  reçut  l'ordination 
épisoopale  des  mains  de  Mgr  Charbonnol  (\H!ii\).  Il  transféra  son  siège  à 
Sandwich  en  18^!)  et  se  démit  en  iHtiC.  Depuis  il  vécut  retiré  au  Sault-au- 
Réoollet,  enfin  à  l'évôché  de  MontréaL 
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rifstcnt  uttaoliL'K  aux  noms  de  MM.  Triiteau  (')  et 
IMani()iMl(iii,ruii  et  l'autre  eliaiioinew  titulaires,  et  le 
premier  destiné  à  devenir  bientôt  vicaire  général  ! 
Au  second,  Monseigneur  avait  confié  l'ailniinistra- 
tion  du  temporel  de  l'iiospice  ;  charge  qui  n'avait 
rien  de  conïpliqué  et  qui  consistait  beaucoup  i»lu8  à 
donner  qu'à  administrer.  (Ju'on  en  juge  par  le  trait 
suivant.  Un  Dimanche,  sa  Grandeur,  accompagnée 
de  M.  IMamondon  {■'),  était  venue  visiter  ses  "chères 
tilles."  En  traversant  le  réfectoire,  l'administrateur 
vit  '(u'il  ne  restait  qu'un  petit  morceau  de  beurre 
jtour  le  déjeûner  de  la  communauté  ;  il  en  fit  la 
remarque  h  Monseigneur.  "  N'ave/.-vous  rien  sur 
vous,  M.  le  chanoine  ?  "  reprit  l'éveque,  et  en  même 
temps  il  portait  la  main  ù  sa  iu)che.  On  se  cotisa, 
et  ce  jour-là,  Justine  Filion,  chargée  de  faire  les 
provisions,  put  faire  un  "achat  extraordinaire,"  elle 
avait  reçu  deux  écus.  "  C'est  une  maison  où  l'on 
ne  peut  entrer  sans  payer  "  disait  en  plaisantant  le 
chanoine  Truteau.  En  effet,  la  pauvreté  était 
grarule  et  réclamait  tous  les  secours.  L'IIôtel-Dieu, 
le  séminaire  Saint-Sulpice  se  firent  un  devoir  de 
venir  en  aide  et  «le  procurer  des  ressources  à  l'institut. 

(1)  Trutonu  (Alozi^-Frédifric)  (18nH-lR73),  son  cours  aciieré  nu  colldge  do 
MontrénI,  reita  dans  cette  maison  en  qualité  de  professeur  et  fit  en  même 
temps  sa  théo  igie.  Prêtre  en  1830,  il  fut  appelé  l'année  suivante  &  l'éréché 
par  Mgr  Lartigue  et  devint  successivement  secrétaire  (18.')5)  cl  vicaire 
général  (1H47). 

12)  Tj.-E.  Plamiindon  (1S1J-1H82),  né  à  Kaint-Ifyacinthc,  fit  ses  études  au 
collège  do  cette  ville.  Ordonné  en  1H4.'<,  il  devint  procureur  do  l'évéché  > 
chanoine  en  lH,'i1,  et  so  rôtira  on  1881  à  l'IIAtcl-Dieu,  uii  il  fut  enterré. 
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Il  ne  lui  manqua  pas  môme  Tobole  du  pauvre, 
nous  voulons  parler  de  ce  pauvre  volontaire,  mort  il 
y  a  une  trentaine  d'années,  et  bien  connu  du  public 
montréalais,  sous  le  nom  de  "Pbre  Beaudry."  Sa 
vie,  si  elle  étîiit  écrite,  formerait  une  des  plus  belles 
pages  de  la  "  Cbarité  privée"  à  Ville-Marie.  Apres 
avoir  distribué  ses  biens  aux  pauvres,  et  donné  ses 
terres  au  séminaire  Saint-Sulpice,  M.  Beaudry  s'était 
retiré  au  séminaire,  rue  Notre-Dame.  C'est  de  là 
qu'il  partait  chaque  matin,  apriis  avoir  entendu 
deux  ou  trois  messes,  pour  aller,  une  besace  sur  le 
dos,  mendier  h  travers  la  ville  et  surtout  au  marché 
où  il  était  connu  de  tous.  Les  bouchers  lui  don- 
naient des  jarrets,  des  têtes  de  mouton  ou  de  bœuf, 
des  viandes  qui  n'étaient  pas  toujours  fraîches  ;  et 
le  père  Beaudry,  son  bâton  d'une  main,  et  de  l'autre 
retenant  sa  besace  sur  son  échine  courbée,  s'achemi- 
nait vers  la  rue  Wolfe,  ou,  selon  le  jour,  vers  quelque 
au!^re  communauté  en  détresse.  Si  la  sensibilité  de 
quelque  novice  put  quelquefois  souffrir  du  ton  brus- 
que du  bonhomme,  qui  n'agissait  de  la  sorte  qu'afin 
de  prévenir  cette  vaine  complaisance  qu'à  son  insu 
le  cœur  le  plus  pur  prend  dans  la  reconnaissance 
humaine,  la  communauté  n'eut  qu'à  se  féliciter  de 
sa  charité  et  de  son  dévouement. 

Grâce  à  ces  secours,  l'hiver  1846-1847  fut  moins 
pénible   que   le   précédent.     Sans   doute,  il  fallait 
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encore  de  bonne  heure  nettoyer  les  ubordu  de  la  nitû- 
Bon  encombreH  de  neige  pendant  la  nuit  ;  scier  soi- 
même  ou  casser  le  bois  destiné  au  chauffage  ;  mais 
Ton  faisait  gaiement  ce  que  la  nécessité  imposait,  et, 
en  définitive,  Ton  était  heureux  de  se  conformer  en 
tout  à  la  volonté  divine.    Supérieure  et  infirmière 
en  même  temps,  M'"  Jette  donnait  l'exemple  de 
l'activité,  du  courage  et  des  vertus  que  réclamait  sa 
position   nouvelle.     Une  sainte  émulation   régnait 
entre  les  novices  ;  c'était  à  qui  veillerait  ou  ferait 
les  travaux  les  plus  pénibles  ou  les  plus  rebutants. 
On  le  vit  bien  dans  les  nombreux  trajets  qu'il  fallait 
faire  à  l'église  Notre-Dame,  où  l'on  portait  baptiser 
les  entants  nouveau-nés.     Rien  n'était  plus  morti- 
fiant. Le  public  semblait  irréconciliable  avec  l'œuvre 
naissante.     A  la  vue  du  costume,  déjà  connu,  les 
passants  détournaient  la  tête  ;  d'aucuns  riaient  inso- 
lemment ;  plusieurs  même,  plus  osés,  venaient  tou- 
cher le  fardeau  que  ces  pieuses  femmes  s'efforçaient 
de  dissimuler,   et  les    accablaient    d'injures.     Les 
Dimanches  et  les  jours  de  fête,  la  tâche  devenait  j)lus 
difficile,  plus  humiliante,  à  cause  de  la  foule.     Sou- 
vent il  fallait  fendre  le  ilôt  pour  parvenir  au  baptis- 
tère ;  et  là,  c'était  parfois  plusieurs  heures  qu'il  fallait 
attendre,  tant  il  y  avait  presse.    Ce  n'était  pas  tout. 
Une  fois  baptisés,  les  enfants  étaient  portes  chez  les 
Sœurs  Grises.     Nouveau  trajet,  nouvelles  humilia- 


ï[\ï 


LES  ORIGINES  DES  SŒURS  DE  MISÉRICORDE  71 


tioiiB.  C'était  des  parents,  des  amis,  qui  s'étaient 
opposés  de  tout  leur  pouvoir  à  l'entrée  dans  la  com- 
munauté, ({u'il  fallait  supporter  le  regard  dédaigneux 
ou  irrité,  ou  entendre  les  paroles  ambres  ou  ironiques. 
Dans  une  pareille  rencontre,  une  novice  avoua  avoir 
failli  perdre  connaissance  ;  une  autre  fut  tentée  de 
laisser  sur  le  bord  du  chemin  l'enfant,  qui  criait  de 
toutes  ses  forces,  et  de  s'enfuir.  En  dépit  de  ces 
sacrifices  d'un  genre  particulièrement  rude  et  cruci- 
fiant pour  la  nature,  ces  courses  à  Notre-Dame 
suscitaient  une  noble  émulation  parmi  les  novices, 
tant  il  leur  paraissait  beau  et  désirable  de  soufl^rir  la 
persécution  et  les  outrages  pour  le  nom  de  Jésus. 


CHAPITRE  V 


Nouvelles  épreuves. 
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Glorinwur  i'm  Iriliuliilioiiiltu» :  «oViif»» 
f/nofi  trUiulalin  juitii-ntinm  itinrattir  : 
txitientia  avtem  probnliunum  (KuH.  v. 
3-4). 

Nous  noui  réjouiMona  dnnu  Ion  tribu- 
lationi  :  Baohnnt  quo  la  tribulation 
produit  la  patienoei  la  paticnoo  une 
vertu  éprouvée. 


NE  aiiiico  s'était  écoulée  depuis  le  jour 
où  M '"  Jette  était  venue  s'établir 
avec  son  humble  troupeau  ^^^pusiUus 
grex  {')"  sur  la  rue  "Wolfe.  Sans  partager 
sentiments  malveillants  de  beaucoup  de 
personnes  pour  l'œuvre  nouvelle,  le  proprié- 
taire craignit  que  ce  discrédit  ne  tombât  aussi  sur  sa 
maison  et  n'en  diminuât  la  valeur.  C'est  pourquoi,  il 
avertit  la  supérieure  qu'elle  eût  à  se  procurer  un  autre 
local.  Prévenu  de  cette  détermination,  Monseigneur 
ordonna  à  M.  Rey  de  chercher  une  maison  convena- 
ble pour  la  communauté.     Pendant  quinze  jours,  le 

(1)  Luc  XII.  32. 
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tlëvoné  chapelnii)  fit  (rinutiles  démarches.  On  avait 
horreur  de  cet  liospiee  ;  son  voininagc  était  redouté,  et 
l'on  aurait  eu  peur  d'encourir  un  déshonneur  puhlic 
en  louant  une  maison  où  il  pût  s'installer.  Les  pro- 
pos blessants  n'étaient  épargnés  ni  au  pauvre  chape- 
lain, ni  aux  courageuses  femmes.  •■'  Que  ne  laissait-on 
ces  malheureuses  dans  la  rue  ?  L'infortune  n'était- 
elle  pas  plus  propre  h  les  corriger  que  la  pitié  ?  De 
quelle  compassion,  dites-moi,  sont  dignes  do  pareilles 
personnes?"  Aux  yeux  du  monde,  c'était  ctre  com- 
plice du  vice  que  de  jeter  sur  de  pauvres  coupables 
le  manteau  de  la  charité.  Aussi,  ne  répondait-on 
aux  requêtes  do  M.  Rey,  qu'on  formant  sans  pitié 
toutes  les  portos. 

Vivement  touché  do  ces  insuccès,  ou  pour  tout 
dire  de  ces  affronts,  faits  j\  la  charité,  et  qui  mettaient 
en  péril  l'existence  morne  do  l'hospice.  M*-"  Prince 
se  rendit,  le  6  Avril,  au  milieu  do  la  communauté. 
Après  la  sainte  messe,  il  assembla  les  directrices  et 
leur  recommandî,  d'appeler,  par  de  ferventes  prières, 
l'aide  de  la  divine  Providence  sur  la  maison.  "  La 
situation  où  vous  vous  trouvez  est  difficile,  leur  dit-il, 
on  ne  vous  laisse  que  la  rue;  vous  allez  périr  si  Dieu 
ne  vient  à  votre  secours  ;  priez  avec  ferveur."  Puis 
il  ajouta  :  "  Dieu  ne  saurait  vous  abandonner  ;  vous 
avez  trop  fait  pour  son  amour.  Nous  allons  le  sup- 
plier de  nous  assister  par  l'intercession  de  sainte 
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Pélagie.  Dbs  aujourd'hui  nous  commencerons  une 
neuvaine  en  l'honneur  de  votre  patronne,  pour  lui 
demander  de  nous  obtenir  un  logement  où  vous 
pourrez  poursuivre  votre  œuvre."  *'  Vous  savez, 
continua  sa  Grandeur,  ce  que  font  les  personnes  en 
danger  de  périr  :  elles  poussent  des  cris  de  toutes 
leurs  forces  pour  demander  du  secours  ;  faites  de 
même  ;  priez  avec  foi  et  confiance,  dites  du  fond 
du  cœur:  sainte  Pélagie,  priez  pour  nous!'*  Et 
l'administrateur  se  jetant  à  genoux,  au  milieu  du 
petit  troupeau  déeolé,  mais  plein  d'espérance  en 
Celui  qui  tient  en  ses  mains  les  cœurs  des  hommes, 
commença  lui-même  la  neuvaine,  eu  récitant  à  haute 
voix  un  chapelet  d'invocations  ù  la  sainte  patronne 
de  l'hospice.  Poursuivie  avec  une  confiance  entière, 
la  neuvaine  venait  de  se  clôturer  le  14  Avril  ;  et 
l'on  n'avait  encore  obtenu  aucun  résultat.  Le 
temps  pressait.  Le  lendemain,  M^'  Prince  alla  en 
personne  trouver  un  propriétaire  du  voisinage.  Le 
succès  de  sa  démarche  dépassa  ses  espérances.  Non 
seulement  M.  Donegani  consentait  à  céder  sa  mai- 
son ;  mais  il  la  cédait  gratuitement  et  pour  un 
temps  illimité.  On  ne  pouvait  souhaiter  des  condi- 
tions plus  favorables.  A  cette  heureuse  nouvelle, 
la  communauté  se  laissa  aller  à  des  transports  de 
joie  ;  et  dès  le  jour  suivant,  sur  l'invitation  de  Mon- 
seigneur, on  commença  une  neuvaine  d'action  de 
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gruct'B  envers  la  sainte,  dont  on  venait  d'ëprouver  si 
visiblement  l'asHistance.  Dî*8  ce  jour  aussi,  le  culte 
de  sainte  Pélagie  prit  un  plus  grand  accroissement 
au  sein  de  la  petite  communauté.  On  l'invoqua 
avec  un  redoublement  de  piété  ten<lre  et  confiante  ; 
et  l'on  ne  saurait  dire  combien  de  faveurs  spirituelles 
et  temporelles  en  furent  la  récompense,  spécialement 
à  l'endroit  des  pénitentes. 

La  nouvelle  mainon,  où  allait  s'installer  l'hospice, 
formait  l'angle  sud-est  de  la  rue  Sainte-Catherine  et 
Saint- André.  Elle  est  encore  debout  ;  mais  bien 
modifiée  sans  doute,  puisque  le  visiteur,  qui  se 
réjouirait  d'y  rencontrer  quelques  vestiges  d'un 
passé  saint  et  glorieux;  n'y  trouve  aujourd'hui  qu'un 
vulgaire  restaurant. 

Disons-le  de  suite,  le  nouvel  liospice  était  d'aussi 
modeste  apparence  que  le  premier  ;  peut-être  même 
moins  régulier  et  moins  gracieux.  Mais,  en  revan- 
che, il  était  plus  vaste.  On  pouvait  avoir,  au  premier 
étage,  outre  le  parloir,  la  salle  de  communauté,  le 
réfectoire,  la  cuisine,  voire  même  le  lavoir.  Au 
second  se  trouvaient  la  chapelle,  la  salle  des  péniten- 
tes, le  dortoir  des  sœurs,  et  même  une  petite  cham- 
bre de  travail  pour  les  prêtres.  Le  dortoir  des  péni- 
tentee  et  l'infirmerie  avaient  été  disposés  au  troisième. 
A  la  maison  attenait  un  petit  jardin. 

Le  personnel  de  l'hospice  se  transporta  le  26  avril 
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dars  le  nouveau  local.  On  s'y  trouva  plus  au  large 
que  dans  l'ancien,  mais  que  de  travaux  encore,  et 
partant  que  de  fatiguer  pour  le  rendre  convenable  ! 

Le»  premières  8enmi nés  furent  extrêmement  dures 
par  suite  d'un  surcroît  de  privations.  Elles  dépas- 
sèrent tout  ce  qu'on  avait  précédemment  souft'ert. 
Le  peu  de  viande  que  l'on  pouvait  se  procurej*  ou 
que  la  charité  envoyait  à  l'hospice,  était  donnée 
aux  pénitentes.  Les  directrices  étaient  réduites  à 
se  contenter  de  pain  et  d'eau.  Aussi  avaient-elles 
peine  à  se  soutenir  au  milieu  de  leurs  travaux  inces- 
sants. Dans  la  détresse  générale.  M""  Jette  donnait 
l'exemple  du  courage  et  de  la  confiance  en  Dieu. 
Elle  savait  que  c'est  là  une  de  ces  épreuves,  aux- 
quelles, par  une  permission  spéciale  de  la  Providence, 
sont  soumises  les  œuvres  naissantes,  mais  qui,  géné- 
reusement supportées,  ne  servent  qu'à  enraciner 
plus  profondément  et  à  fortifier  l'esprit  d'abnégation 
et  de  sacrifice. 

Ces  dispositions,  M""^  Jette  avait  l'heureux  don 
de  les  faire  partager  à  ses  compagnes.  Aussi 
n'était-ce  pas  sans  bénir  Dieu  dans  le  fond  de  son 
cœur,  qu'elle  les  voyait  résignées  et  vaillantes  dans 
une  situation  si  propre  à  décourager  des  âmes  moins 
dégagées  d'elles-mêmes  et  moins  fortement  trem- 
pées. Au  reste,  on  ne  s'abandonnait  pas  soi-même  ; 
on  connaissait   le   proverbe  :  "  Aide-toi   et  le   ciel 
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t'ttideru,"  et  l'on  tmvuilluit  pour  vivre,  renduiit 
que  M""  Raymoiul  ot  quelques  autres  se  livraient  j\ 
la  couture;  M""  .letté  contectionnait  des  Honielles 
pour  le  compte  de  plunieurs  cordonnierp,  ou  aec<  ptait 
du  linge  à  l)ianeliir.  Tous  ces  travaux  n't'taiont 
que  faiblenieut  rétribués.  On  eut  recours  aux  lu^tcn. 
Une  des  directrices  alla  chaque  nuitin  au  nuire  lie  ; 
mais  de  condûen  de  paroles  niordanten,  de  railleries 
injurieuses  n'étaient  pas  payées  trop  souvent  les 
minces  anmAncs  qu'elle  recueillait  ! 

Les  choses  en  étaient  Ij'i,  quand  M  '  IJourgct 
revint  de  la  Ville  éternelle,  au  mois  de  Mai  1847. 
Une  de  ses  premières  visites  fut  pour  ses  tilles  aban- 
données. L'extrême  miscre  où  il  les  vit  réduites  le 
toucha  vivement;  il  leur  fit  un  devoir  pour  l'avenir 
de  l'avertir  si  elles  venaient  h  tomber  dans  un  tel 
étal  de  gcne  et  de  pauvreté.  Afin  de  faire  face  aux 
besoins  les  plus  pressants,  il  leur  remit  huit  dollars, 
seul  argent  qu'il  eût  sur  lui.  Do  retour  j\  l'évcché, 
il  n'oublia  pas  celles  dont  il  venait  de  constater  les 
nécessités.  Recevait-il  quelque  don,  qui  put  être 
utile  à  l'hospice,  il  l'y  envoyait  immédiatement, 
rius  d'une  fois  même,  il  disposa,  en  faveur  de  cette 
œuvre  chère  à  son  cœur,  des  quotes  qui  se  faisaient 
le  Dimanche  à  la  cathédrale. 

Cependant  l'heure  était  venue,  où  Dieu  allait 
demander  }\  la  communauté  un  des  sacrifices  les  plus 
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méritoires  qu'elle  pût  alors  lui  offrir.  Porté  par  de 
malheureux  Irlandais,  que  l'éviction  ant^laise  chassait 
inipitoyahlement  de  leur  île,  le  typhus  avait  jeté 
son  voile  funèhre  sur  la  ville  de  Montréal.  Les 
émigrés,  rongés  par  la  misère,  épuisés  par  les  souffran- 
ces d'une  i»énihle  travei*sée,  tomhaicnt  par  milliers 
sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  où  les  vaisseaux  les 
avaient  débarqués.  Avec  cet  héroïsme  tranquille 
qui  naît  de  la  charité  et  de  l'abandon  à  JMeu,  le 
clergé,  les  communautés  religieuses,  et  même  bon 
nombre  de  pieux  laïques,  se  portèrent  au  secours  des 
infortunées  victimes  du  fléau.  Huit  prêtres  et  dix 
religieuses  payèrent  de  leur  vie  leur  courage  et  leur 
dévouement.  Atteints  des  premiers,  Monseigneur 
et  son  coadjuteur  ne  durent  sans  doute  la  conser- 
vation de  leurs  jours  qu'aux  prières  ardentes,  qui 
s'élevèrent  de  toutes  parts  vers  Dieu  pour  le  conju- 
rer d'épargner  deux  vies  si  précieuses.  Les  direc- 
trices de  Sainte-Pélagie  eussent  souhaité  entrer  en 
ligne  pour  lutter  contre  l'affreuse  maladie  ;  mais 
l'éveque  leur  interdit  d'y  penser  à  cause  de  leurs 
pénitentes.  Leur  chapelain,  le  vénérable  M.  Rey, 
les  remplaça  sur  le  champ  d'honneur.  Il  devait  y 
tomber. 

De  la  pointe  Saint- Charles,  c'est-à-dire  de  l'extré- 
mité-ouest  de  la  ville,  où  le  retenait  les  soins  des 
malades  ;  il  venait  ii  pieds  donner  la  messe  à  l'hos- 
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pice.  Puis,  saiiB  prendre  aucune  de  ces  précautions 
que  la  pnulence  commande  en  pareilles  circonstances, 
sans  renoncer  h  la  moindre  de  ses  pratiques  de  mor- 
tiiication  en  ce  qui  concerne  les  repas,  il  allait 
affronter  les  fatigues  d'un  ministère  écrasant,  et 
l'atmosphère  emi»oisonnée  où  se  jouaient  la  nuiladie 
et  la  mort.  Il  fut  bientôt  à  bout  de  forces.  La  der- 
nière fois  (|u'il  otfrit  le  saint  sacrifice  dans  la  com- 
munauté, il  était  tellement  exténué  «pi'il  pouvait  à 
peine  se  tenir  debout.  Brisé  par  l'eftbrt  qu'il  fit 
pour  monter  à  l'autel,  il  tomba  sans  connaissance 

pendant  son  action  de  grâce.     M Jette  justement 

alarmée  voulut  le  faire  ramener  en  voiture  à  l'évêclié  ; 
mais  il  n'y  consentit  januiis  ;  s'en  retourna  j'i  pieds, 
et  de  là  prit  le  chemin  de  l'Hôtel-Dieu,  tl'où  il  ne 
devait  pas  revenir.  Il  y  fit  une  mort  édifiante,  le 
27  Juillet  1847.  Au  cours  de  sa  maladie  qui  fut 
courte,  M""'  Jette  et  Galipeau  allèrent  lui  ren<lre 
visite  ;  mais  ce  saint  prêtre,  l'âme  pleine  du  ciel  où 
déjà  il  touchait,  leur  refusa  l'entrée  de  sa  chambre  ; 
heureux  cependant  de  leur  démarche,  il  les  lit 
remercier,  assura  qu'il  se  souviendrait  d'elles  et  de 
leur  œuvre  auprès  de  Dieu,  et  se  recommanda  aux 
prières  de  la  communauté. 

Bientôt  après,  le  terrible  fléau  menaça  de  faire 
des  victimes  dans  l'hospice  Sainte-l'élagie.  Deux 
novices  furent  atteintes.     Si  le  mal  se  propageait. 
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c'était  la  ruine  de  la  maison  et  l'anéantissement 
(l'une  œuvre  des  plus  nécessaires  dans  une  ville  en 
voie  de  développement.  Monseigneur  résolut  d'avoir 
recours  aux  moyens  suprêmes  pour  arrêter  ses  pro- 
grès. Il  fit  remettre  à  la  vénérable  supérieure,  par 
le  P.  Louis  Sache,  S.  «T.,  devenu  leur  chapelain,  une 
relique  de  la  B.  Béatrice  ù'Pîste,  don  de  sa  Sainteté 
Pie  IX.  Monseigneur,  dans  le  but,  sans  doute, 
d'exciter,  s'il  était  besoin,  la  communauté  à  prier 
avec  plus  de  ferveur,  fit  dire  qu'il  donnerait  le  reli- 
quaire aux  sœurs  de  la  Providence,  si  la  sainte 
n'opérait  aucune  guérison  dans  l'hospice.  La  relique 
fut  exposée  dans  la  chapelle  avec  toute  la  solennité 
possible  ;  et  l'on  se  mit  immédiatement  en  neuvaine. 
Les  secours  ne  se  firent  pas  attendre.  En  peu  <le 
jours  les  deux  novices  revinrent  à  la  santé  et  ce 
rétablissement  rapide  fut  regardé  comme  miraculeux. 
L'une  des  novices  ainsi  guéries  était  Lucie  Beiu)ît, 
déjà  nommée  dans  cette  histoire  ;  dans  sa  recon- 
naissance, elle  voulut  porter  le  nom  de  la  bienheu- 
reuse et  se  mettre  sous  son  patronage  particulier,  au 
jour  de  sa  profession.  Le  culte  de  sainte  Béatrice 
fut  dès  lors  en  honneur  dans  la  communauté  ;  et 
toutes  les  fois  qu'une  épidémie  vint  s'abattre  sur  la 
ville  et  menacer  de  s'introduire  dans  l'hospice,  on 
exposa  la  relique  de  la  bienheureuse,  on  se  mit  en 
prières,  et  jamais  la  confiance  qu'on  lui  a  vouée  n'a 
reçu  de  démenti.  • 
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On  ofîiit  encore  tout  îi  lu  joie,  causée  par  ces  gué- 
risous  inespérées,  quand  une  nouvelle  épreuve  vint 
jeter  le  deuil  dans  la  maison.  M""  Montrais  fut 
emportée  par  la  mort,  au  cours  de  ce  même  été  (1847). 
D'une  piété  éniinente,  d'une  bonté  simple  i*t  aimable, 
d'un  grand  esprit  de  dévouement,  elle  avait  rendu 
de  nombreux  services  à  l'o'uvre  commune  ;  et  s'était 
concilié  l'estime  et  l'aftection  de  ses  compagnes. 
Arrêtée  par  un  affaiblissement  soudain  do  ses  forces, 
quelques  mois  avant  son  décès,  elle  s'était  vue  dans 
l'impuissance  de  continuer  son  noviciat,  et  après 
avoir  pris  conseil,  s'était  décidée  à  le  (quitter.  Toute- 
fois elle  demanda,  comme  une  gnlce,  k  Monseigneur 
et  à  M""  Jette  de  lui  permettre  de  Unir  ses  jours 
dans  cette  maison  quelle  aimait.  Cette  faveur  lui 
fut  accordée.  Et  l'on  vit  cette  pieuse  dame,  qui 
aurait  pu  vivre  à  l'aise  dans  le  monde,  s'enfermer 
dans  l'obscurité  d'une  maison  pauvre  et  décriée, 
pour  y  rendre  les  plu3  humbles  services,  jusqu'au 
jour  où  le  divin  Époux  vint  l'inviter  à  entrer  dans 
la  joie  et  le  repos  du  palais  éteriicl. 

A  M  Rey  avait  succédé  dans  l'oHicc  de  chapelain, 
un  père  jésuite,  Louis  Sache  (').    C'était,  avant  tout, 

(1)  Louis-Céi'aire  Sache  (1813-1889),  naquit  dans  un  village  do  la  Tourainc 
(France)  en  1813, entra  dans  la  société  de  Jésus  en  1840,  et  vint  à  Montréal 
on  1845.  Les  trois  années  suivantes,  il  se  dévoua  nu  ministère  soit  dans  la 
ville,  soit  à  Laprairic.  En  1848,  nous  le  trouvons  directeur  du  coUèiro 
Sainte-Thérèse.  L'année  suivante,  il  fonde  la  résidence  de  Québec. 
Appelé  à  la  charge  de  maître  des  novices,  il  vint,  en  1853,  au  Suult-au- 
Kécollet,oii  il  resta  jusqu'en  18lî2;  il  devait  remplir  les  mêmes  fonctions  de 
18ti»'»  à  1871.  Dans  l'intervalle  il  fut  recteur  du  collèifo  Sainte-Mario 
(1862-181)5).    Il  s'éteignit  ù  Québec,  où  son  souvenir  est  encore  vivant. 
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un  hoiiinie  npostolique.  "  S.i  bonté  et  sji  rliurité, 
lifions-nou8  (Isuik  l'histoire  de  l'asile  du  Bon-Pasteur 
(le  (Juébec,  étaient  inépuisables,  mais  voilées  i»ar  un 
extérieur  froid,  i>laeide,  qu'aucun  événement  ne 
jiaraissait  capable  d'émouvoir.  L'austérité  était  le 
fond  de  son  tempérament."  La  communauté  se 
promettait  beaucoup  de  son  esprit  de  foi  et  de  son 
zèle;  et  lui-même  s'attacliait  à  Tieuvre  en  raison 
même  des  nombreux  V)esoins  qu'il  y  découvrait  ; 
<|uand  l'ordre  de  ses  supérieurs  l'aiipela  h  d'autres 
fonctions. 

Il  fut  renq>lacé  par  un  prêtre,  jeune  encore,  mais 
distingué  et  doué  de  grandes  qualités,  (pie  Monsei- 
gneur venait  d'attacher  à  sa  cathédrale  en  lui  con- 
férant le  titre  de  chanoine.  Venant  Pilon  (')  était 
un  homme  de  Dieu.  En  accei>tant  la  mission  que 
lui  coniiait  t-on  évêque,  il  ne  se  dissimulait  ni  l'im- 
portance de  la  tâche  qui  allait  lui  incomber,  à  savoir, 
de  former  des  îîmes  privilégiées,  à  la  vie  parfaite  et 
M  l'esprit  de  leur  institut,  ni  les  criti(pies  aux(piels 
l'exposeraient  et  sa  jeunesse  et  le  caractère  de  l'œuvre 
(pli  recevrait  ses  soins.  Beaucou}»  de  jtrêtres,  en  effet, 
entretenaient  encore  des  déiiances  contre  l'hospice. 

(1)  Venant  Pilon  (1822  iWiO),  naquit  à  Sainte-Geneviève.  Après  de  bril- 
liinfes  études  nu  coUège  de  l'Assomption,  il  resta  dnns  cet  étublissemenl, 
oii  font  en  enseignant  il  fit  son  cours  de  tlK'oIogie.  Prêtre  en  ]S4ô,  il  fut  un 
moment  directeur  du  collèpe  de  Chiitnbly.  Cré<5  chanoine  en  1847,  il  s'occu- 
pa do  prc'dicationB  et  do  sa  chère  communauté  de  Miséricorde  jusqu'à  sa 
mort.    ISon  corps  repose  dans  le  caveau  do  la  communauté. 
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Cotait  uîio  communauté  nouvelle,  premier  grief, 
capital  aux  yeux  do  quelques-uns  ;  et  puis,  sans  par- 
ler du  but  dont  l'utilité  paraissait  discutable,  lo 
moyen,  s'il  vous  i>laît,  de  sortir  de  cotte  pauvreté  où 
l'on  végétait  depuis  deux  ans,  alors  surtout  que  tant 
d'autres  œuvres  naissantes,  incontestablement  plus 
utiles,  sollicitaient  la  charité  des  fidëles?  Ces  objec- 
tions, M.  Pilon  dut  se  les  poser  sans  doute,  mais  se 
souvenant  que  "  les  pensées  et  les  voies  des  hommes 
ne  sont  point  les  pensées  et  les  voies  do  Dieu,"  il 
fut  attaché  k  ses  fonctions  avec  ce  zMo  et  ce  dévoue- 
ment qui,  prenant  leur  source  au-dessus  du  monde 
et  en  dehors  du  temps,  échappent  aux  injures  do 
l'un  et  aux  défaillances  do  l'autre. 

Il  compris,  dès  l'abord,  que  dans  l'état  actuel  de 
la  communauté,  sans  règles  définitives,  sans  vœux, 
sans  coutumes,  et  sans  esprit  traditionnel,  il  ne  pou- 
vait se  renfermer  dans  le  rôle  de  directeur  des  âmes, 
mais  qu'il  devait,  dans  l'intérêt  général  de  la  maison, 
se  faire  maître  des  novices.  C'était  beaucoup  pour 
sa  faible  constitution.  Mais  il  y  allait  do  l'avenir 
de  la  communauté  ;  et  M.  Pilon  n'hésita  pas  un 
moment.  On  le  vit  donc  présider  aux  exercices 
journaliers  et  enseigner  aux  novices  la  manière  de 
s'acquitter  de  ceux  dont  la  pratique  était  plus  difii- 
cilej:  tels  que  la  coulpc,  la  correction  fraternelle  et 
la  direction.     Afin  de  les  environner  de  tout  le  res- 
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[lect  qui  s'attaclie  à  la  religion,  il  voulut  que  les 
novices  liusent  ces  exercices  en  présence  du  Saint- 
Sacrenient  :  moyen  assuré  d'inspirer  l'esprit  de  foi 
et  d'humilité  qui  doit  y  présitîer. 

A  la  coulpe  hebdomadaire,  dont  l'usage  s'est 
conservé  dans  la  <;ommunauté,  et  aux  autres  prati- 
ques spirituelles  encore  en  vigueur,  s'ajoutaient 
alors  quelques  exercices  qui  ont  disparu  depuis. 
Les  annales  nous  parlent  de  l'habitude  qu'avaient 
les  associées  de  s'accuser  chaque  soir  à  la  supérieure 
des  infractions  à  la  règle,  commises  pendant  la  jour- 
née, et  de  lui  rendre  compte  de  la  manière  dont 
elles  s'étaient  occupées  intérieurement.  Le  jeûne 
du  Vendredi,  alors  en  honneur,  devait  disparaître,  à 
cause  des  inconvénients,  quelques  années  plus  tard. 

Ainsi  se  préparait  dans  l'ombre,  la  prière  et  les 
plus  humbles  services  de  la  charité,  la  nouvelle 
famille  dont  Dieu  voulait  doter  et  réjouir  son  Église. 
Depuis  deux  ans  déjà,  l'on  creusait  parmi  les  humi- 
liations les  fondements  profonds,  solides,  inébranla- 
bles, de  cette  humilité  vraie,  sincère,  que  saint 
Augustin  réclame  pour  tout  édifice  spirituel  qui  ne 
veut  point  être  ruineux.  "  Vous  aspirez  à  grandir? 
pensez  d'abord  au  fondement  de  l'humilité,"  dit 
l'illustre  docteur.  La  grâce  de  Dieu  avait  opéré 
tout  cela  dans  les  âmes  qu'abritait  l'hospice  Sainte- 
Pélagie.     Depuis  près  d'un  an,  elles  avaient  rejeté 
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les  livrées  du  sibcle,  depuis  plus  longtemps  elles  en 
avaient  renié  l'esprit  et  les  maximeH  ;  et  si  elles 
portaient  l'habit  religieux,  qv'i  mieux  est,  elles 
étaient  ornées  des  vertus  et  dos  dispositions  inté- 
rieures dont  il  est  le  symbole. 
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CHAPITRE   VI 


Profession  et  vie  religieuse. 


«•W  i  2      .   ! 


Dominvupam  hirmlituti»  nieir{VH.  w. 
5)  et  hxrcditn»  mea  nupvr  met  et  fuvum 
(Fçoi.i.  XXIV.  27). 

liO  Seigneur  eit  la  part  de  mon  héri- 
tage. ■ .  et  mon  li<^ritage  est  plas  Ruave 
que  lu  rayon  de  miel. 


GR  Bonrgot  jugoiile  toniits  ontin  vt'iiu 
(le  mottro  H  oxécution  le  plan  qu'il 
^  poursuivait  depuis  de  longues  années, 
en  érigeant  en  congrégation  régulière 
la  communauté,  assemblée  par  ses  soins  et 
sous  son  patronage.  Il  vint  à  l'hospice,  le 
l"'  Novenil)re  1847,  et  fit  commencer  une  retraite 
de  trente  jours,  afin  de  décider,  à  la  faveur  du 
recueillement  et  delà  ])ricre,  quelles  novices  seraient 
admises  à  la  professioii.  Il  serait  difficile  de  peindre 
la  joie  de  toutes  à  cette  heureuse  nouvelle.  Elles 
allaient  «loue  enfin  voir  se  réaliser  les  aspirations  les 
plus  vives   de   leur   ame,   pouvoir  se  donner  sans 


LES  ORIOINËâ  DES  SŒUKS  DK  MISERICORDE 


87 


iVHcrvc  i't  siins  retour  nu  ciMi'Hto  Époux,  s'uttuchor 
îi  Lui  |nir  co  "tripU'  lieu,  qui,  8ol«»u  lo  langage  de 
récrit urt',  ut'  suuniit  se  rouipre,"  par  cos  "cliaîiu'B 
<K'  ji^Ioirc"  <|u'(>u  appelle  les  vœux  reli,i^ieux,  et  cela 
pour  <leuiaiu,  ai)rè8-(leiuaiu,  toujours  !  (^uel  rêve  ! 
ou  plutAt  quelle  précieuse  réalité!  et  l'ou  comprend 
sjiijt*  i>eine  avec  quelle  ferveur,  avec  quels  tressaillc- 
uieuts  iitinies,  coniniença  la  retraite.  Elle  se  pour- 
suivit au  sein  des  occupations  onlinaires.  Seulement, 
on  se  ménagea  un  tenijjs  plus  considérable  pour 
l'oraison,  on  redoubla  de  recueillement,  et  sous  la 
]iarole  onctueuse  et  pénétrante  de  M.  Pilon,  les 
Ames  s'ouvrirent  toutes  grandes  aux  effusions  de  la 
grâce.  Aussi  souvent  qu'il  le  pouvait,  Monseigneur 
s'arrachait  à  ses  pressantes  occupations  pour  venir 
au  milieu  de  ses  chferes  lilles.  Tantôt  il  les  entrete- 
nait de  Dieu,  de  leurs  devoirs,  de  l'esprit  de  leur 
état,  de  l'honneur  où  il  plaisait  à  la  Providence  de 
les  élever,  et  du  redoublement  d'humilité  et  de  renon- 
cement par  lesquels  elles  devaient  y  répondre,  tantôt 
il  réglait  avec  M'""  Jette  les  détails  du  gouvernement 
de  la  future  communauté. 

Quel  nom  donnerait-on  au  nouvel  Ordre?  Sa 
Grandeur  décida  qu'il  s'appellerait  "  la  Miséricorde," 
et  que  les  religieuses  porteraient  le  nom  de  "  Sœurs 
de  Miséricorde."  "Ce  nom,  est-il  dit  dans  le  man- 
"  dément  d'institution,  vous  exi^'ime  tout  ce  que 
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"  vous  (lovez  ctro  dans  votre  nouvel  état  ;  et  il  vous 
"  trace  h  lui  seul  la  ligne  des  importants  devoirs 
"  que  vous  avez  à  y  remplir."  —  En  même  temits, 
Monseigneur  fixa  au  16  Janvier  de  l'année  suivante, 
fote  du  saint  nom  de  Jésus,  l'érection  canonique  de 
la  connnunauté.  Quel  fut  le  motif  de  ce  choix? 
Le  pieux  éveque  prend  soin  de  l'indiquer  lui-même 
dans  son  mandement  :  "  Remarquez-le  bien,  y  lisons- 
"  nous,  c'est  au  jour  solennel  consacré  à  honorer 
"  l'auguste  nom  de  Jésus,  qu(  l'Église  vous  donne 
"  un  titre  glorieux.  Or,  comme  Notre-Seigneur, 
"  pour  mériter  le  nom  de  Jésus,  a  dû,  par  un  excès 
"  de  miséricorde,  se  sacrifier  pour  sauver  les  pé- 
"  cheurs,  de  même  vous  devez,  pour  être  de  dignes 
"  Sœurs  de  Miséricorde,  vous  dévouer  généreuse- 
"  ment  au  salut  des  plus  grandes  pécheresses." 

Il  fut  ensuite  arrêté  que  les  huit  novices  les  plus 
anciennes  seraient  seules  admises  à  prononcer  les 
vœux.  C'étaient  par  ordre  d'entrée,  après  M"""  Jette 
la  fondatrice,  Sophie  Raymond,  Lu.'ie  Benoît,  Lucie 
Lecourtois,  Marguerite  Gugnon,  Josette  Galipeau, 
Justine  Filion  et  Adélaïde  Lauzon.  Arrivée  la 
dernière  au  noviciat,  M  '"  Bil)eau  dût  faire  le  sacri- 
fice de  ses  désirs  ardents  et  remettre  h  plus  tard  le 
bonheur  d'être  reçue  au  nondtre  des  épouses  de  Jésus- 
Christ.  Elle  fut  chargée  avec  deux  postulantes  de 
prendre  soin    des  [(énitentes,  de  faire  les  travaux 
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journaliers,  en  un  mot,  de  l'eniplir  le  rôle  de  Marthe, 
tandis  que  ses  sœurs,  prenant  la  meilleure  part,  fai- 
sant trêve  à  toutes  les  occupations  de  l'i  terre  pour 
jireter  l'oreille,  connue  Marie,  à  la  voix  de  Dieu,  se 
disposeraient,  }>ar  une  retraite  de  huit  jours,  h  pro- 
noncer les  saints  vœux.  J)'ailleurs,  couturière lialule, 
elle  avait  été  choisie  pour  contectionner  l'hahit  des 
futures  professes. 

Cet  habit,  ne  fut  autre  (pie  celui  (pie  les  novices 
portaient  déjà,  mais  complété  et  emhellides  insignes 
proi>res  aux  religieuses.  On  conserva  la  rohe  et  la 
collerette  noires;  on  y  joignit  la  guimi>e  et  le  ban- 
deau de  toile  ]>lanche  ;  un  voile  noir,  fixé  sur  la  tête 
retombait  de  chacpie  c(Vé  et  couvrait  les  épaules  ; 
un  cordon  noir  terminé  par  des  glands  de  même 
couleur  serrait  la  taille  ;  entin,  la  croix  avec  le  mo- 
nogramme du  nom  de  Jt'sus,  l'anneau,  signe  distinc- 
tit  des  épouses,  et  le  chapelet,  marcpie  extérieur  de 
filiale  confiance  en  Marie,  complétaient  le  costume. 

rendant  que  l'on  préparait  ces  vêtements  ext('- 
rieurs,  la  grîice,  descendant  i)lus  abondante  dans  les 
îimes,  les  revêtait  des  dispositions  et  des  vertus  de 
cet  "homme  nouveau,  créé  selon  Dieu,  dans  la  jus- 
tice et  dans  la  sainteté  de  la  vérité  (')  "  dont  parle 
l'Apôtre,  et  qui  n'est  autre  (pie  Jésus-Christ  même, 
comme  il  l'exi>lique  ailleurs  (-),  vêtement  i>lus  blanc 


(11  Ehhk.  IV.  24. 
(2)  Rom.  xiii.  14. 
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que  la  neigo,  plus  res[»leu(liHsaut  que  le  soleil,  vete- 
meut  d'honueur  et  de  jii^loire,  tel  qu'il  sied  au  Roi 
du  ciel  d'eu  faire  dou  a  ses  épouses  au  jour  de  leur 
bienheureuse  alliance. 

Il  parut  enfin,  ce  jour  appelé  par  tant  de  v(eux, 
ce  16  Janvier  1848,  qui  restera  désornniis  environné 
d'un  éclat  sans  égal  dans  les  fustes  de  la  Miséricorde. 
Quels  sentiments  se  pressèrent  dans  le  cœur  des 
heureuses  novices,  au  moment  où  M""  Jette,  d'une 
voix  i>lus  alerte  et  jtlns  vibrante  (pie  de  coutnme, 
vint  jeter  au  milieu  du  dortoir  l'invitation  à  bénir 
le  Seigneur:  Benedivamns  Doïiiùw  !  et  avec  quels 
trausjtorts  de  reconnaissance  et  de  joie  Ton  dut 
répondre:  IJeo  gratiasf  On  le  devine  aisément. 
Toutes  purent  alors  se  dire  en  elles-mêmes  ces  ]»aro- 
les  de  l'Esprit-Saint  :  "C'est  le  Seigneur  qui  a  fait 
ces  choses  et  elles  sont  merveilleuses  à  nos  yeux  ; 
voici  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  :  ]»assons-le  dans 
l'allégresse  et  dans  la  réjouissance  (')  ? 

M.  Pilon  vint  de  bonne  heure  au  nûlieu  de  ses 
filles.  La  chapelle,  la  salle  de  communauté  avaient 
été  ornées  du  mieux  que  l'on  pouvait.  Monseigneur 
arriva  bientôt  lui-même,  accomjiagné  de  quelques 
l»retres  de  l'évêché.  Tandis  qu'il  se  revêt  des  orne- 
ments pontificaux,  les  novices  asseud>lées  dans  la 
salle  de  communauté,  silencieuses,  émues,  se  recueil- 

(1)  Ps.  ex VII.  23-24 
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lent  avant  (l'entrer  dans  la  cliapcllo.  Soiulain  la 
voix  (le  M.  Pilon, joyeuse  et  grave  à  la  t'ois,  entonne 
le  verset:  Prudentes  virgine.s ;  "Vierges  pru(](.'ntes, 
l)rt''i>arez  vos  lampes,  voiei  l'i'itoux  qui  s'avanee, 
allez  an-devant  de  lui  ('),"  invitation  toneliante  aux 
noces  spirituelles  qui  vont  se  ct'k'brer.  Les  sours 
n'pondent  par  le  eliant  du  Psaume  cxxi,  qui  expri- 
me si  heureusement  les  sentiments  des  pèlerins  juil's 
H  la  citt' sainte  :  "Je  me  suis  rt'^joui  de  ce  (jui  m'a 
(^t(^  dit  :  Nous  irons  dans  la  nuiison  du  Seigneur. 
Nos  jiieds  se  sont  arrêtés  à  tes  portes,  (^  Jérusalem." 
BientcU  toutes  sont  agenouillées  dajis  la  eliaitelle  ; 
et  l'evèque  monte  à  l'autel  pour  la  sainte  messe. 
A]irè8  le  graduel,  s'engage  entre  le  jnvlat  assis,  niître 
en  tête,  crosse  à  la  main,  et  les  novices  réunies  en 
couronne  autour  do  lui,  un  dialogue  tout  céleste.  — 
"  Mes  tilles,  que  demandez- vous?"  —  "Monseigneur, 
nous  demandons  la  grâce  do  nous  consacrer  entière- 
ment î\  Jésus-Christ,  en  faisant  les  trois  vceux  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  en  cette  sainte 
congrégation  des  Sceurs  de  Miséricorde." — L'évê- 
que  leur  demande  alors  d'un  ton  grave  et  solennel, 
si  elles  ont  sérieusement  rt'fléchi  h  la  "sublimité  de 
l'alliance  "  qu'elles  di'sirent  contracter;  et  après 
avoir  entendu  leur  réi>on8e,  il  leur  rai>pelle  quelles 
vertus  elles  devront  prati(|uer,  quelles  obligations 


(1)  M  ATT.  XXV.  0. 
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remplir,  si  elles  veulent  rester  digues  de  leur  voca- 
tion. —  "  Quelque  faibles  que  nous  soyons,  répon- 
dent les  novices,  nous  com]»tons  tellement  sur  les 
infinies  miséricordes  de  Dieu,  que  nous  espérons 
toujours  marcher  en  sa  sainte  j>résence  et  ne  jamais 
perdre  sa  crainte,  qui  sera  notre  sauvegarde  au 
milieu  des  dangers  du  monde." 

Sa  Grandeur  interromi>t  alors  les  cérémonies  et 
adresse  aux  vaillantes  femmes  une  allocution  où 
}>a8se  tout  son  cœur  eml)rasé  de  l'amour  de  Dieu  et 
des  âmes.  Puis,  anxieux  et  comme  troublé  à  la 
vue  de  la  longue  chaîne  de  croix  et  de  sacriiices,  qui 
seront  la  conséquence  de  leurs  eîU'igements,  si  elles 
veulent  y  rester  fidèles,  et  d'ailleurs,  eftVayé  au  sen- 
timent de  la  faiblesse  humaine,  il  leur  adresse  une 
dernière  (piestion  :  "  Mes  filles,  persévèrerez-vous 
toujours  dans  votre  demande?  —  D'une  voix  terme, 
toutes  réi)ondent  :  "  Oui,  Monseigneur,  nous  persé- 
vérerons." Rassuré  j)ar  cette  réjtonse,  l'éveipic  les 
invite  à  consommer  leur  sacrifice:  "Puisque  vous 
persévérez  dans  cette  bonne  "^  »l(Uité,  iiecomiilissez, 
mes  filles,  ce  que  vous  avez  résolu."  —  Après  un 
moment  de  silence,  chaque  novice,  à  tour  de  rôle, 
[tronouça  à  voix  haute  la  formule  des  vœux  sacrés 
qui  l'unirent  à  jamais  au  divin  E^toux.  La  commu- 
nauté des  Sœurs  de  Miséricorde  était  fondée.  Le 
ciel    semblait  s'ouvrir  au-dessus   de   cette   humble 
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cliapolK',  pour  y  laisser  descendre  qiU'lqiK'S  rayons 
de  la  u'ioiro  d'en  liant  et  snrtont  l'abondante  rosét' 
des  bénédictions  et  des  joies  ((ni  jettent  les  saints 
dans  d'ineffables  ravissements. 

Nous  n'i'ssaierons  pas  de  ]teintlre  les  sentiments 
qui  débordaient  dn  euMir  <les  nouvelles  s<enrs  au 
sortir  de  la  cérémonie.  Tontes  les  souffrances  du 
passé,  dispai'aissant  dans  la  joie  d'être  h  Dieu  jiour 
jamais,  étaient  effacées,  où  si  l'on  en  évoquait  encore 
le  souvenir,  c'était  pour  augmenter  le  boidieur  du 
présent.  M''  Jîoui«i,et,  l'âme  à  l'aise,  le  visa«e 
ravomiant  d'une  douce  lumière,  renuMviait  Dieu  du 
fond  de  son  cceur  d'avoir  écouté  et  exaucé  ses  |trières, 
et  bénissait  ses  filles  avec  effusion,  en  leur  soiibaitant 
un  avenir  ]>ros[»ère. 

Tous  les  témoins  de  cette  mémorable  s(;ène  ont 
anjourd'liui  quitter  la  terre,  liormis  un  senl.  C'était 
alors  ''  un  jeune  ecelésiasti(iue  ;  "  c'est  maintenant 
un  vénérable  vieillard,  dont  les  cbeveux,  blancliis 
dans  les  plus  rudes  labeurs,  apparaissi'iit  environnés 
de  l'auréole  éclatante  d'un  demi-siècle  «l'apostolat 
dans  le  îsord-Ouest,  et  dont  la  mémoire  est  en  Ix'né- 
diction  dans  l'Église  du  Canada,  on  ra[»pelle  le 
"  Père  Lacombe."  A  cinquante  ans  d'intervalle, 
écoutons-le  rappeler  dans  une  lettre  ces  jours  où 
l'on  semait  pour  l'avenir.  Invité  par  Monseigjieur 
à  le  suivre.     "  J'étais  loin,  écrit-il,  de  souix/onner  la 
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scène  dont  j'allais  être  l'iienrcux  témoin.  Combien 
je  t'ns  étonné  en  entrant  dans  cette  humble  chambre, 
qui  fut  votre  première  chapelle,  (l'y  voir  agenouillées 
quelr|ueH  femmes,  en  habits  religieux.  »I 'appris  par 
l'allocution  de  Monseigneur  que  j'avais  devant  moi 
les  fondatrices  des  So'urs  de  Miséricorde,  (/omme 
il  était  élocpient,  ce  saint  éveque  !  quel  accent  de 
conviction  !  on  eut  dit  un  prophète  ;  il  dévoilait 
l'avenir  et  prédisait  à  ces  femmes  fortes  ce  qui  les 
attendait.  Il  me  semble  encore  l'entendre,  dans  son 
émotion,  leur  dire  tout  le  courage,  le  dévouement  et 
l'abnégation  dont  elles  auraient  besoin,  en  face  des 
risées  du  monde  :  "On  vous  traitera  de  folles,  mais 
sachez  que  votre  Maître  a  été  le  premier  traité  ainsi, 
et  il  a  conquis  le  monde  A  la  folie  de  sa  Croix." 

"  Tour  moi,  contiime  le  vénérable  missionnaire, 
dans  ma  simplicité  et  mon  ignorance  des  choses  de 
Dieu,  je  me  disais  :  "  Quelle  audace  !  et  pourtant 
quel  courage  !  " — "  Vous  entendrez  bien  des  contra- 
dictions, poursuivait  l'évcque,  vous  éprouverez  bien 
des  traverses,  vous  dévorerez  bien  des  atfronts  avant 
d'opérer  un  tel  miracle  !  C'est  tenter  la  Providence, 

dira-t-on "    Cependant  je  priais  pour  ces  vail- 

ï.intes  femmes.  —  "  Dieu  ne  choisit-il  pas,  pcnsai-je 
c"  moi-même,  ce  qui  paraît  insensé  aux  yeux  des 
itommes  pour  opérer  des  prodiges?"  Ces  chères 
fondatrices,   l'acte   de   leur    consécration    dans   les 
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nmiii8,  soiis  le  regard  do  .lésus-lfostio,  devant  leur 
éveqiie,  devant  M.  ]Mlon,  leur  protecteur  et  leur 
maître  dans  la  vie  religieuse,  sous  les  yeux,  enlin, 
d'un  futur  missionnaire  des  sauvages,  prononcèrent 
leurs  vceux.  Cependant  la  ville  n'avait  t'ait  trC-ve 
ni  h  son  agitation,  ni  au  tourbillon  de  ses  atKaires, 
ni  interrompu  ses  cris  de  réjouissance,  mais  le  ciel, 
le  ciel  s'était  ouvert  jiour  entendre  cette  déclaration 
ou  plutôt  cette  proclamation,  qui  donnait  à  Montréal 
une  communauté  nouvelle.  Le  contrat  divin  était 
signé  et  accei)té  par  le  ciel  et  la  terre.  L'église 
comptait  une  famille  religieuse  de  plus." 

Si  le  monde  avait  iy-noré  l'acte  sublime  de  ces 
âmes  d'élites,  V  Kglise  l'avait  contemplé  avec  ))onlieur 
et  avjiit  applaudi.  Monseigneur  voulut  consacrer 
cette  date  du  16  Janvier  LS48,  par  lui  acte  solennel 
et  autbentiqne  qui  perpétuTit  à  Jamais  le  souvenir 
de  cette  première  profession.  Il  adressa  aux  nou- 
velles religieuses  un  mandement,  où  l'on  sent  percer 
à  travers  les  conseils  de  la  sagesse  et  les  considéra- 
tions de  la  foi,  la  cbarité  paternelle  qui  l'a  inspiré 
et  dicté.  Après  avoir  rappelé  et  nettement  défini 
le  ])ut  de  l'institution,  il  s'étend  sur  la  beauté  et  la 
grandeur  de  cette  œuvre,  qui  met,  en  quelque  sorte, 
celles  qui  s'y  sont  vouées,  en  participation  des  misé- 
ricordes mêmes  de  Dieu  envers  les  pécbeurs.  C'est 
ce  que  leur  rappellera  sans  cesse  le  nom  de  "  S<L'urs 
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(le  Miséricorde  "  qu'elles  porteront  (lésorruais.     Et 
si,  pour  exercer  dignement  ce  ministère  de  compas- 
sion, de  condescendance  et  de  bonté,  il  faut  souvent, 
tous  les  jours  mên)e,  fouler  aux  pieds  les  répugnan- 
ces de  la  nature,  qu'elles  se  souviennent  que  la  force 
nécessaire   pour   cela  est   contenue   dans  la   croix 
qu'elles  portent  sur  la  poitrine  :  "  Tous  les  matins, 
en  vou?  armant  de  cette  croix,   dit  Monseigneur, 
vous  haisei'ez  avec  respect  et  effusion  l'image  d'un 
nom  (Jésus)  si  doux,  qui  vous  rappellera  qu'il  n'est 
point  d'autre  nom  sous  le  ciel  par  lequel  nous  puis- 
sions être  sauvés;  que  ce  Jésus  fut  pendant  toute  sa 
vie  l'ami  des  pécheurs  ;   qu'il  se  plaisait  à  les  visiter 
et  mangeait  avec  eux  ;  qu'il  méprisait  les  réflexions 
des  orgueilleux  Pharisiens  ;  que  ce  Jésus  se  fatigua 
pour  aller  à  Samarie  convertir  une  seule  pécheresse, 
la   femme   adultère  ;  qu'il    souffrit  à  ses   pieds   la 
pécheresse  Madeleine,  et  ne  la  renvoya  qu'après  lui 
avoir  pardonné  beaucoup  de  péchés.     Chaque  fois 
que  vous  regarderez  cette  croix  suspendue  à  votre 
cou,  vous  entendrez  une  voix  intérieure,  qui  vous 
dira  bien  éloquemment  :  "  C'est  ainsi  que  Dieu  a 
aimé  les  hommes."     Il  sortira  continuellement  de 
cette  croix  vivifiante,  que  vous  ne  devez  plus  quitter, 
une  vertu  salutaire  qui  vous  embrasera  de  zèle  pour 
le  salut  des  iîmes.     A  la  vue  de  cette  croix,  vous 
pleurerez  et  vous  gémirez  sur  tant  de  scandales,  qui 
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régnent  [turtout  et  qui  ont  conduit  Jésus  au  Calvaire. 
Jésus  en  croix  vous  dira  jour  et  nuit:  "^5i  voiis 
voulez  venir  après  moi,  renoncez-vous  vous-mêmes, 
portez  ma  croix  et  suivez-moi."  Ce  sera  pour  vous 
la  plus  éloquente  des  invitations  à  porter  toujours 
courageusement  les  épreuves  de  la  vie  religieuse. 
Animées  de  ces  sentiments,  vous  vous  direz  sans 
cesse  à  vous-même  :  "  Jamais  nous  ne  ferons  assez 
pour  Jésus,  qui  a  tant  fait  pour  nous." 

L'amour  de  la  croix,  l'amour  de  Jésus  ne  va  pas 
sans  une  filiale  dévotion  envers  Marie  ;  et  c'est  en 
exhortant  ses  chères  filles  à  la  plus  tendre  piété 
envers  la  sainte  Vierge,  (pie  l'évcMpie  termine  son 
mandement. 

En  faisant  leurs  vceux,  les  Sieurs  de  Miséricorde 
s'étaient  données  entièrement  à  Dieu,  et,  pour  lui 
appartenir  plus  complètement,  elles  avaient  renoncé 
au  monde,  à  ses  livrées,  à  son  esprit,  à  ses  biens  pré- 
tendus ;  et  pour  anéantir,  en  quelque  sorte,  le  sou- 
venir du  rang  et  de  la  condition  d'où  elles  étaient 
sorties,  elles  avaient  quitté  leur  nom  de  famille  et 
pris  un  nom  de  religion.  M'"  Jette  s'appela  Sœur 
de  la  Nativité,  sans  doute  pour  avoir  présidé  h  la 
naissance  de  la  communauté  ;  M"""  Raymond  fut  nom- 
mée Sœur  Saint-Jean-Chrysostôme  ;  Lucie  i3enoît, 
Sceur  Sainte-Béatrix  ;  Lucie  Lecourtois,  Sceur  Marie- 
des-Sept-Douleurs  ;     M""    Galipeau    devint    Sœur 
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Stiiiito-Jc'aiinc-<lc-Chuntnl  ;  Justiiio  Filion,  S<i'ur 
Suiiit-Joscpli  ;  iitin  Mar^nerito  Ga^uciioti  rt><;ut  le 
nom  (lo  Saint- Kl  an{;oiH-(lc-Salt'8,  et  Adélaïde  Lauzoïi 
celui  de  Sainte-Marie-d'Égypte. 

Dès  le  lendemain  de  la  profession  eut  lieu  lYdee- 
tion  aux  divers  offices  de  la  communauté.  Monsei- 
gneur vint  présider.  Le  titre  de  supérieure  semblait 
n^venir  de  droit  à  So'ur  de  la  Nativité,  en  sa  qualité 
de  fondatrice  ;  et  sans  doute  elle  eut  réuni  tous  les 
suffrages,  si  par  un  humble  sentiment  d'elle-même, 
se  jugeant  incapable  de  gouverner  une  communauté, 
et  effrayée  à  la  seule  pensée  d'être  élue,  elle  n'eut 
prié  Monseigneur  d'avoir  égard  à  sa  faiblesse  et  de 
ne  pas  lui  imposer  un  semblable  fardeau.  L'évêque 
essaya  de  calmer  ses  alarmes  ;  mais  en  vain  ;  il  dut 
céder  aux  instances  de  l'humilité;  et  Mère  de  la 
Nativité  put  se  féliciter,  se  réjouir  même,  d'être 
laissée  libre  de  suivre  ses  attraits  pour  la  vie  cachée. 
S(eur  Sainte-Jeanne-de-Chantal  fut  élue  sui»érieure  ; 
la  charii:e  d'assistante  fut  confiée  à  Sœur  Saint- 
Fran(;oi8-de-Sale8  ;  celle  de  maîtresse  des  novices  à 
So'ur  Marie-des-Sept-Bouleurs  ;  S(eur  Saint-Joseph 
devint  économe  ;  Saint-Jean-Chrvsostôme  maîtresse 
de  la  maternité  ;  Sainte-Marie-d'Égypte  maîtresse 
des  pénitentes  ;  enfin,  Mère  de  la  Nativité  etSainte- 
Béatrix  furent  nommées  conseillères. 

Mère  Sainte-Jeanne-de-Chantal  devait  conserver 
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durant  quinze  aim  le  gouverneinont  de  la  commu- 
nauté. D'un  extérieur  imposant,  d'un  oaraetère  . 
terme  et  qui  allait  droit  au  but,  d'ailleurs,  d'un  coup 
d'diil  Hiir  et  pénétrant  à  l'endroit  des  affaires  tempo- 
relles, connaissant  l'art  de  tenir  compte  des  événe- 
ments et  de  ménager  les  [)ersonnes,  la  nouvelle 
supérieure  devait  contribuer  beaucoup  au  développe- 
ment et  ji  la  [►rospérité  de  l'ceuvre  dont  la  Providence 
lui  conliait  la  direction.  Si  elle  fut  incomplète  Kur 
quelque  i>oint,  ce  fut  (et  qui  songera  à  le  lui  repro- 
clier?)  sur  celui  de  la  formation  religieuse.  J'ieuse, 
du  reste,  et  pleine  de  charité,  mais  n'ayant  \V(;\i 
qu'une  formation  imparfaite,  et  encore  à  un  ag«'  où 
les  habitudes  sont  prises  ;  peu  instruite  sur  les  voies 
de  la  perfection  religieuse  ;  au  surplus,  absorbée  par 
les  préoccupations  d'ordre  matériel,  faut-il  s'étonner 
qu'elle  n'ait  pu  former,  par  elle-même,  ses  sœurs  aux 
grandes  vertus  de  la  vie  spirituelle? 

Heureusement  Dieu  avait  pourvu  à  ce  besoin,  en 
donnant  à  la  communauté  M.  Pilon.  Cet  excellent 
prêtre  était  d'un  dévouement  sans  bornes,  mais  trahi 
par  sa  santé,  il  se  vit  contraint  d'abord  à  des  absen- 
ces de  peu  de  durée;  puis,  la  maladie  gagiumt  du 
terrain,  il  dut  recourir  {\  de  fréquents  voyages,  <piel- 
quefois  bien  longs,  au  gré  de  la  communauté. 
Cependant,  les  prêtres  de  l'évôché  s'ingéniaient  pour 
ne  pas  laisser  les  sœurs  sans  secours  religieux.     On 
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110  waurait  dire  coiiibicii  <lo  t'ois  M""  Hoiirgot  lui- 
jiiômo  vint  ù  ci'tte  ojKjqiio,  Hoit  <liro  lu  im'HHo,  soit 
(louiior  (Ic'H  iiiHlnu'tionH.  iouvoiit  inAiiu',  n'oiitorniiiiit 
(liuiH  iiiie  petite  tliaiiibre,  il  psissait  duiis  la  maison 
la  jouriK'e  entière.  Il  était  alors  h  la  disposition  de 
chaque  sceur  qui  pouvait  le  voir  et  l'entretenir  libre- 
ment. D'autres  fois,  c'était  pour  échapper  aux  visi- 
tes et  se  livrer,  sans  être  dérangé,  à  un  travail 
pressant,  qu'il  se  retirait  ainsi  dans  la  eommumiuté, 
distante  de  quelques  pas  seulement  du  palais  épisco- 
pal.  Les  [lénitentcs  avaient  les  prémices  de  ces  visi- 
tes ;  et  le  bon  l'asieur  allait  d'abord  à  elles,  s'etfon/ant 
de  retracer  à  leurs  yeux  la  vivante  image  du  Sau- 
veur. Ces  pauvres  filles  étaient  touchées  jusfpi'aux 
larmes  de  tant  de  bonté,  et  tachaient  d'y  répondre 
par  leur  docilité  et  leur  piété. 

Plus  d'une  fois,  le  charitable  pasteur  vint  porter 
les  derniers  secours  i\  des  pénitentes  en  danger  de 
mort.  Par  sa  douceur  et  ses  consolantes  ]»a rôles  il 
calmait  les  terreurs  qu'éveillait  en  leur  ame  le  sou- 
venir d'un  passé  souvent  lamentable,  et  sa  miséricorde 
représentant  à  leurs  yeux  la  miséricorde  de  Dieu, 
elles  premiient  confiance,  et  s'endormaient  saintement 
repentantes  entre  les  bras  du  Seigbeur.  —  "•  Ma  fille, 
disait-il  à  une  mourante,  vous  verrez  Î^otre-Seigneur 
dans  quelques  moments  ;  prenez  alors  vos  péchés 
d'une  main  et  de  l'autre  votre  crucifix,  et  dites-lui  : 
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jur-iiK!  vint  à  f'cito  op()(;iu',  wmJ  <(ire  la  iuo4*iso,  «oit 
(liiniicr  i\vB  instr'.iftioiis.  îSouvi'ut  »n«*me,  nV-nformant 
liaiis  mie  pitit"  i  iitirultro,  il  passait  dans  in  tiiaisoii 
)ii  iouriK»!  t'utii-ro.      Il  était  filorr*  à  la  d 
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dit>tanto  de  (luelques  pus  seulcrueiit  du  palais  épisto- 
{'.d.  LoH  ];('iiitei)tefi  avaient  les  [in'mices  de  ees  visi- 
tes :  et  le  bon  Pasteur  al  la 't  d'aboni  à  elle?,  s'eft'on.-ant 
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"  0  mon  Sauveur,  voici  mes  pécht's  et  voilà  votre 
miséricorde  ;  il  hiut  bien  que  vous  me  pardonniez 
mes  péchés,  puisque  vous  avez  répandu  votre  sang 
pour  les  effacer."  A  côte  d'une  Ame  qui  sait  inspi- 
rer de  tels  sentiments,  comment  ne  pas  être  rassuré 
et  ne  pas  mourir  en  paix  !  Il  se  trouva  cependant 
des  îtnies  assez  endurcies  dans  le  mal  pour  résister  à 
tant  de  charité  ;  le  cœur  du  bon  pasteur  était  alors 
en  proie  aux  plus  cruelles  angoisses,  et  on  le  voyait 
verser  des  larmes.  Ces  résistances,  hâtons-nous  de 
le  dire,  étaient  rares  ;  et  le  i)lu8  souvent  les  sœurs 
eurent  le  spectacle  de  morts  i>ieuses  et  consolantes. 
A  cette  époque  les  sœurs  soignaient  elles-mêmes 
les  malades.  Le  D'  Trudel,  premier  médecin  de 
l'établissement,  leur  donna  des  leçons  sans  exiger 
d'émoluments.  Les  sœurs  allèrent  même  soigner  à 
domicile  les  femmes  malades.  On  venait  les  cher- 
cher à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit.  Cet  usage 
se  maintint  jusqu'en  1862.  A  cette  époque,  les  mé- 
decins avant  soulevé  des  réclamations,  Monseigneur 
conseilla  aux  sœurs  de  cesser  ces  visites,  sans  les 
défendre  absolument.  Mais,  quatre  ans  plus  tard,  le 
Saint-Siège  intervint  sur  ce  point  de  la  règle  et 
interdit  toute  visite  dans  ce  but(').     En  dédomnia- 

(1;  Dès  1850,  sur  la  demando  du  Dr  Trudel,  envers  qui  le?  sœurs  ce  sen- 
taient obligées,  et  du  consentement  de  Monseigneur,  on  ouvrit  les  portes 
du  In  maternité  aux  étudiants  en  médecine,  qfti  purent  ainsi  s'initier  aisé- 
ment à  la  pratique  de  leur  nrt.  Un  règlement  tut  dès  lors  adopté  et  mis  en 
vigueur  qui  devait  prévenir  toute  contestation  et  tout  inconvénient. 
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geniGiit,  M"-'  Jîourgot  les  clisirgeu  d'aller  visiter  la 
prison  (les  filles  et  des  femmes,  et  de  s'occuper  du 
spirituel  des  détenues.  Les  sceurs  continuèrent  ce 
ministère  durant  plusieurs  années,  juscpi'au  jour  où 
les  travaux,  devenus  plus  nombreux  à  la  communauté, 
les  obligèrent  d'y  demeurer. 

Le  nombre  des  pénitentes  n'avait  cessé  de  croître, 
depuis  la  fondation.  En  1848,  il  avait  été  de  quatre- 
vingt-sept  ;  et,  si  les  deux  années  suivantes  il  baissa 
un  peu,  il  se  releva,  en  1851,  jusqu'à  quatre-vingt- 
dix-sept.  Les  naissances  atteignirent  un  nombre 
proportionné.  En  résumé,  durant  ses  six  premières 
années,  l'institut  avait  servi  de  refuge  à  quatre  cents 
trente-six  pénitentes  et  procuré  le  bienfait  du  baj»- 
teme  et  peut-être  sauvé  la  vie  du  corps  à  trois  cents 
(piatre-vingt-dix  nouveau-nés.  Ces  cliiffres  seuls 
sont  un  éloge  de  la  connnunauté  et  suffisent  à  faire 
apitrécier  l'étendue  des  services  qu'elle  rendit  aux 
familles  et  à  la  société. 

Il  devenait  évident  que  le  local  de  la  rue  Sainte- 
Catherine  serait  bientôt  trop  étroit,  et  dès  lors  on 
songea  aux  moyens  de  se  procurer  un  emi>lacement 
bien  situé  et  approprié  k  une  fondation  détinitive. 

La  divine  Providence,  toujours  attentive  aux 
besoins  de  ses  enfants  et  fidèle  à  la  poursuite  de  ses 
desseins,  devait  leur  indiquer  bientôt  le  lieu  qu'Elle 
avait   choisi    jtour    la    maison-Mère    de    la    Misé- 
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ricorde,  et  dès  la  lin  de  cette  année  1851,  les 
sœurs  allaient  iiouvoir  s'y  établir.  Avant  ce  jour, 
une  des  professes  du  16  Janvier  1848,  s'était  séparée 
de  la  communauté.  Découragée  à  la  suite  de  quel- 
ques épreuves  auxquelles  on  soumit  son  caractère 
quelque  peu  raide  et  hautain,  Sœur  Saint-François- 
de-Sales  fit  la  demande  d'être  relevée  de  ses  vœux  : 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Peu  après,  elle  vint  conjurer 
la  supérieure  de  la  recevoir  de  nouveau  ;  mais  on 
se  fit  dès  lors  une  règle  de  ne  plus  accepter  les 
personnes  qui  auraient  quitté  l'établissement. 
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La  MaLôon- it'lèïù  actuelle  (1851). 

Stnt  ovnli  tnlnpfrlixnprr  hitncdomiim 
die  (If  iiovte  (3  WVM,  VIII.  29). 

Que  vos  yeux,  Seigneur,  restent  ou- 
verts sur  cette  maison  le  jour  et  la  nuit. 

!^sc)«?r(»Tfr.i:?,At  jx  îinuéos  s'étaient  à  peine  ccoulces, 
depuis  le  jour  où  M"""  Jette  seule, 
sans  ressourcos,  mais  non  pas  sans 
courage  et  sans  confiance  en  Dieu,  avait 
'ert  l'asile  de  la  rue  Saint-Simon,  et  déjà 
le  grain  de  sénevé  était  devenu  un  arbre, 
jeune,  il  est  vrai,  mais  de  belle  venue  et  plein  de 
promesses  pour  l'avenir.  Comme  un  enfant  qui 
grandit  rejette  d'année  en  année  ses  vêtements  de- 
venus trop  étroits,  dans  son  développement  progressif 
l'institut  de  Miséricorde,  on  l'a  vu,  s'était  transporté 
successivement  du  grenier  où  il  s'essaya,  dans  les 
maisons  plus  spacieusep  de  la  rue  Wolfe  et  de  la  rue 
Sainte-Catherine.     Ces  installations  avaient  été  pro- 


LES  OIIIOINES  DES  SŒURS  DE  MISERICORDE 


105 


visoircs.  Bioutôt  devait  leur  snccéder  nu  otablisse- 
ment  ponimneiit,  détinitit'.  Tout  le  réclamait.  La 
ooninmnautô  avait  fait  ses  preuves.  On  avait  de 
sérieuses  raisons  (humainement  parlant)  de  croire 
qu'elle  vivrait  et  prendrait  même  de  nouveaux 
accroissements.  Le  public  était  en  partie  revenu  de 
son  aversion  et  commençait  à  comprendre  la  hante 
utilité  d'une  semblable  institution.  Il  était  visible, 
par  le  nombre,  chaque  jour  croissant  des  infortunées 
<pii  venaient  réclamer  un  refuge,  que  la  divine  Tro- 
vidence  bénissait  l'teuvre  naissante.  Si  l'on  pouvait 
renoncer  h  s'étendre,  pouvait-on,  devait-on  renoncer 
h  secourir  les  misères  que  le  vice  accunndait  dans 
des  proportions  grandissantes? 

On  ne  le  pensa  pas.  Et  M"'  Bourget,  et  les  pro- 
tecteurs de  la  Miséricorde,  notamment  Olivier  Ber- 
thelet,  songèrent  ;i  faire  l'achat  d'un  terrain  où  l'on 
construirait  un  établissement,  approprie  au  but  et 
aux  besoins  particuliers  de  la  communauté.  Une 
excellente  occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  A 
une  faible  distance,  en  se  rapprochant  du  fleuve, 
s'étendait  un  emplacement  bien  situé,  assez  vaste, 
susceptible  d'agrandissement  par  l'achat  des  terrains 
d'alentour.  Il  fut  vendu  aux  enclières  publiques. 
Au  nom  de  son  évêque,  O.  Berthelet  en  fit  l'acqui- 
sition au  prix  de  deux  mille  cinq  cents  dollars.  Placé 
entre  la  rue   Dorcliester,  au  nord,  et  la  rue  Lagau- 


vW> 


■1J 


ïm'  î 


106 


MERE   DE   LA    NATIVITE   ET 


m- 


chetière,  au  sud  ;  formant  lisière  à  l'est  sur  la  rue 
Campeau,  ce  terrain  n'avait  pas,  à  l'ouest,  de  limite 
aussi  arrêtée.  Il  se  rattachait  de  ce  côté  k  de  petites 
propriétés  particulières,  dont  l'achat  successif  devait 
permettre  à  l'ordre  de  Miséricorde  de  s'étendre  au 
fur  et  à  mesure  que  le  besoin  s'en  ferait  sentir,  jus- 
qu'à la  rue  Saint-Hubert,  parallèle  à  la  rue  Campeau. 

Sur  l'emplacement  acheté  s'élevaient  deux  mai- 
sons. L'une,  désignée  dans  les  annales  sous  le  nom 
de  "maison  de  brique",  fermait  l'angle  des  rues 
Campeau  et  Lagauchetière.  (/'était  la  plus  vaste, 
la  plus  commode.  Elle  devait  pour  un  temps  abriter 
la  communauté.  Réparée,  blanchie  et  ornée  d'un 
de  ces  balcons  entourés  d'une  balustrade  de  bois, 
connus  sous  le  nom  de  "  galleries,"  cette  maison  est 
devenue  depuis  la  résidence  du  chapelain.  —  L'autre, 
plus  modeste  et  désignée  sous  le  nom  de  "maison 
grise  ",  était  située  sur  la  rue  Campeau,  h  quelque 
distance  de  la  première.  Elle  servit  plus  tard  de 
savonnerie  et  disparut  enfin  pour  faire  place  à  de 
plus  vastes  constructions. 

Aussitôt  le  marché  conclu.  Mère  Jeanne-de- 
Chantal  déploya  la  plus  grande  activité,  pour  mettre 
les  bâtiments  en  état  de  recevoir  au  plus  vite  la 
communauté.  Les  réparations  se  prolongèrent  jus- 
qu'à la  lin  de  Novembre;  et  dès  les  premiers  jours 
du  mois  suivant,  la  maison  "  grise  "  ouvrait  ses  por- 
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tes  aux  pénitentes,  et  celle  "de  brique"  aux  reli- 
gieuses, (îes  dernières  eurent  beaucoup  à  souffrir 
de  l'humidité  des  salles.  On  était  entré  avant  que 
le  plîitre  et  les  enduits  fussent  séehés  coniplëtement 
et  la  chaleur  des  poi'les  ne  put  attéiuier  entièrement 
l'insalubrité  qui  en  résultait.  Personne  ne  se  plai- 
gnit. La  souffrance,  on  le  savait,  est  attachée  au 
début  de  toutes  les  (euvres  de  Dieu  ;  et  les  îimes 
vraiment  dégagées  de  la  terre,  ne  sont  jamais  mieux 
ici-bas  que  lorsqu'elles  n'y  sont  pas  trop  bien. 
D'ailleurs,  là  encore  on  se  trouvait  à  l'étroit  ;  et  les 
novices  qui  vécurent  en  ces  années  héroïques  se 
rappellent,  avec  cette  joie  particulièrement  douce 
qui  s'attache  au  souvenir  des  jours  difliciles  heureu- 
sement traversés,  les  dortoirs  exigus,  situés  au-dessus 
de  la  boulangerie  et  des  étables,  et  les  niotlestes 
couches,  où  elles  passèrent  tant  de  nuits. 

L'année  1852  n'apporta  aucun  changement  h  cette 
situation.  La  supérieure  toutefois  songeait  aux 
moyens  d'agrandir  les  b/itiments  déjà  existants. 
Le  nombre  des  pénitentes  croissait  tous  lesjr-H"s: 
se  maintenir  dans  les  conditions  actuelles,  c'était  se 
réduire  à  la  triste  nécessité  de  fermer  la  porte  à 
beaucoup  d'infortunes. 

Mère  Sainte- Jeanne-de-Chantal  était  à  ces  pensées, 
quand  éclata  sur  Montréal  l'inoubliable  incendie,  du 
8  Juillet,   qui   réduisit  en  cendres   dix-huit  cents 
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maisoiiB,  et  jeta  sur  le  pavé,  sans  abri  et  sans  res- 
sources, plus  de  neuf  mille  personnes.     La  cathé- 
drale et  l'évêché   furent  consumés  par  les  flammes. 
Les  Sœurs  de  Miséricorde  craignirent  un  moment 
pour  leur  n)aiHon    le  même  sort.     Le   danger    tut 
extrême.  Deux  fois  le  feu  prit  à  la  maison  ;  et  deux 
fois  on  parvint  à  Téteindre.    Pendant  que  la  flamme 
immense,    tourbillonnante,    poussée    par    un    vent 
furieux,   dévorait,    engloutissait   .avec    un    horrible 
fracas  les  maisons    voisines,   et  que  des    brandons 
ardents,  laiicés  en  l'air,  retombaient  sur  leur  toit  et 
dans  le  jardin,  les  sœurs,  sans  perdre  de  temps,  trans- 
portèrent une  partie  de  leurs  effets  en  lieu  sûr  et 
enfouirent  le  reste  dans  la  terre.     Dieu  leur  épargna 
un  malheur.     Le  sinistre  se  calma  sans  toucher  ^l  la 
maison  ;  et  les  religieuses  purent  rentrer  dans  la  pau- 
vre chapelle  qu'elles  avaient  pensé  ne  plus  revoir,  pour 
y  remercier  la  Providence  d'avoir  veillé  sur  leur  asile. 
Cette  catastrophe  retarda  jusqu'î'i  l'année  suivante 
l'exécution  des  projets  de  construction  conçus  par  la 
supéi'ieure.     Dès  que  la  saison  le  permit,  on  com- 
mença les  travaux,  d'où  devait  sortir,   après   une 
année,  le  corps  de  bâtiment,  placé  aujourd'hui  entre 
la  chapelle   et  l'aile   qui   borde   la  rue   Campeau. 
Long  de  soixante-cinq  pieds,  large  de  cinquante- 
cinq,  il  allait  oflfrir  à  la  communauté  des  salles  plus 
nombreuses  et  plus  vastes  que  les  maisons  où  elle 
s'était  abritée  jusque-là. 
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Sd'iir  Saiiit-Jeun-OhrysoRtAnic  ne  devait  paH  y 
entrer,  ftiuiisée  par  nne  vie  de  travanx  et  de  sacri- 
lices,  elle  touchait  an  ternie  de  sa  carrière.  La  mala- 
die qui  la  conduisit  îiu  tond)eau  dcvoila  à  tous  les 
reu:ards  son  admirable  force  d'âme.  Incapable  de 
se  tenir  debout,  elle  no  restât  jamais  inoccupée  dans 
son  lit,  et  donna  jusqu'à  son  dernier  jour  l'exemple 
du  courage  et  du  travail.  Elle  put  s'endormir  dans 
les  bras  du  Seigneur  en  rép«'tant  avec  confiance  : 
"  J'ai  consonomé  ma  course,  j'ai  conservé  ma  foi,  il 
ne  me  reste  plus  <[u'î\  recevoir  la  couromie  que 
m'accordera  le  juste  Juge."  Elle  fut  enterrée  dans 
le  jardin,  eji  attendant  qu'un  caveau  ]>ût  recevoir 
ses  ossements  sous  la  chapelle. 

On  était  encore  dans  la  "  nuiison  de  brique  " 
quand  M.  Truteau,  vicaire  général  du  diocèse,  lut 
nommé  supérieur  ecclésiastique  de  la  comnninauté. 
Ses  occupations,  ])ar  ailleurs  fort  nombreuses,  ne  lui 
permirent  pas  de  suivre,  d'aussi  près  qu'il  eut  fallu 
et  qu'il  l'eût  souhaité,  l'œuvre  qui  lui  était  confiée. 
Il  l'aimait  cependant,  l'appréciait  hautement,  et  si 
parfois,  l'éveché  recevait  quelque  hôte  illustre  et 
étranger,  le  supérieur  n'oubliait  pas  de  lui  faire  visi- 
ter l'humble  maison  de  Miséricorde.  C'est  ainsi 
que  M*-'  Bedini,  nonce  au  Brésil,  fut  reçu  dans  la 
communauté.  Ce  prélat,  aussi  aimable  que  distin- 
gué, voyant  la  supérieure  essayer  des  excuses  sur  la 


l»4i 


BT 


,(-\ 


110 


MEKÉ   DE    LA    NATIVITE    ET 


m- 


s'a 

!  ■  ■  I  ■ 


'  I 


Vf 


tl 


puiivreté  (lu  logis:  "Ma  uu-re,  «lit-il  en  souriant, 
c'ent  parce  que  vous  êtes  ]»auvres  (jue  j'aime  k  vous 
visiter." 

Cependant  les  construetions,  entreprises  l'année 
précédente,  avaient  été  menées  h  bonne  fin.  Dès  le 
mois  d'Octobre  1854,  les  sœurs  s'y  installèrent.  Si 
durajit  les  [(remières  semaines,  elles  eurent  à  souffrir 
de  l'huniidité  et  du  froid,  quelle  différence,  quelle 
amélioration  dans  le  nombre  et  la  grandeur  des  salles, 
dans  la  disposition  des  divers  offices  !  et  combien 
leurs  Cd'Uis  «lurent  se  réjouir  au  souvenir  des  agran- 
dissements successifs  que  la  Providence  leur  avait 
ménagés  ! 

Mère  de  la  Nativité  surtout  voyait,  avec  une  indi- 
cible reconnaissance,  les  desseins  de  Dieu  sur  elle  se 
dérouler  de  jour  en  jour  avec  une  fidélité  qui  con- 
fondait son  bumilité.  Hier,  pleine  de  foi  en  la 
Providence  et  dans  la  parole  de  son  éveque,  elle  se 
l>récii>itait  tête  baissée  dans  une  voie,  en  apparence 
sans  issue,  de  dévouement,  de  pauvreté  et  de  sacri- 
fice ;  et  aujourd'bui,  la  lumière  se  faisait,  l'œuvre 
plantée  dans  les  ténèbres,  avait  grandi,  s'était  forti- 
fiée, et  il  apparaissait  que  l'avenir  lui  était  assuré. 
Aussi  riiumble  fondatrice  éprouvait-elle  vivement 
le  besoin  de  s'iuiniilier,  de  se  cacber,  de  s'anéantir. 
Une  autre  avait  le  titre  de  supérieure  et  passait 
aux  yeux  du  public  pour  fondatrice  d'un  ordre  dont 


LËri  UKKHNKS  DUS  SŒUKS  Vh)  MISURlC'OKliU 


111 


on  l'miHPait  par  roconmiître  l<'s  l/u'iilaits  ;  <-('lu 
réiuouvuit  pt'ii  ;  et  tandis  ((ue  d'antren  w'on  iii(|u'u'- 
tait'nt  })ur  Honci  do  la  vt'riti',  volontiers  l'Uo  ho  t'nt 
tt|>|»li<inée  à  ollo-niônio  la  parolo  do  .lean-HajttiHto  au 
Hujet  <lii  Sauvonr:  ""11  faut  qu'il  grandisso,  |>onr 
moi,  jo  dois  dimiinior,  dooroîtro,  disparaître."  Et 
elle  disparaissait,  on  ottot,  nous  le  verrons  dans  la 
suite,  sons  le  voile  pins  épais,  plus  <lenso,  clui(|ue 
jour,  d'ininiiliationa  et  de  sontKrance!:  «  ù  il  ]»lnt  à 
Dieu  de  ronvelo}>per  ]>o!irsanetitior  sa  \  lo,  ao(rroîti"o 
ses  nu'ritoH,  et  proparer  son  ;nno  à  «••onter  les  pures 
délices  do  la  patrie  céleste. 

Les  maisons  <|ni  avaient  servi  jusqno-]?i  d'aljri  h 
la  coniniunanté  ne  furent  point  coiniiloteniont  almn- 
données.  Plusieurs  années  encore  elles  furent  oecu- 
j>éos  soit  par  les  novices,  soit  par  les  pénitentes. 
La  maison  "grise"  rec/ut  môme  dos  pensionnaires. 
C'étaient  des  personnes  du  monde,  en  général  amies 
de  la  communauté,  à  laquelle  plus  d'utie  fois  elles 
tirent  de  généreux  présents.  ])ans  l'état  de  gone 
où  se  trouvait  l'institut,  les  revenus  ainsi  assurés 
étaient  appréciables.  Pour  les  augmenter  on  rocoii- 
rut  même,  dans  les  temps  libres,  à  des  travaux  à 
l'aiguille,  au  compte  do  divers  marcbands.  C'étaient 
des  vêtements  d'bonmics,  du  linge  et  autres  articles 
du  même  genre.  Ces  ouvrages  étaient  bien  rétri- 
bués,  et   peut-être   s'y  livra-t-on   avec  une  ardeur 
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indiscrète,  s'il  est  vrai,  comme  le  disent  les  chroni- 
ques, que  les  santés  en  souttrirent. 

Dans  le  même  but  de  procurer  des  ressources  à  la 
coninumauté,  Mère  Sainte-Jeanne-de-Chantal  fit 
l'achat  d'une  terre,  située  de  l'autre  oftté  de  la  rue 
Dorchester,  en  face  de  la  maison  des  sœurs.  Une 
habitation  demi-ruinée  s'y  élevait.  On  la  tit  restau- 
rer à  grands  frais,  dans  l'espérance  de  la  louer  ou 
d'y  tenir  des  pensionnaires.  On  lui  donna  le  nom 
de  Sainte-Françoise-Romaine,  Mais  cette  spéculation 
ne  fut  pas  heureuse.  Après  cin({  ans  d'essais 
infructueux  on  dut  y  renoncer. 

Cependant  la  ville,  revenue  enfin,  nous  l'avons 
dit,  de  ses  préjugés,  commençait  à  s'intéresser  à 
r(BUvre  de  Miséricorde.  En  plusieurs  circonstances 
même,  elle  lui  avait  alloué  des  sommes  d'argent. 
Vers  ce  temps,  elle  lui  céda,  pour  quehpies  années, 
une  vaste  maison  sur  la  rue  Campeau,  vis-à-vis  du 
jardin  de  la  communauté.  Cette  maison  est  encore 
debout.  Ses  trois  étages,  ^on  comble  brisé,  à  pans 
rapides,  d'aspect  pyramidal,  et  surtout  sa  forme 
lourde,  carrée,  sans  ornements,  dénotent  une  con- 
struction ancienne.  Après  de  nombreuses  répara- 
tions, on  y  installa  la  maternité.  Les  appartements 
vastes,  aérés,  pleins  de  lumières,  surpassaient  tout 
ce  que  l'on  avait  eu  précédemment  ;  et  sans  doute 
les  pénitentes  s'y  fussent  trouvées  à  l'aise  sans  le 
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voisinage  de  la  rue.  Le  bruit  ordinaire  (lui  s'en 
élevait  n'était  rien,  la  rue  étant  peu  passante  ; 
mais  troi»  souvent  il  ^s'y  joignait  des  cris  poussés  à 
dessein,  un  tumulte  organisé,  un  charivari  sans  nom. 
Parfois  il  fallait  trav<'rser  la  rue  pour  aller  aux  otti- 
ces  de  la  communauté  ;  et  une  curiosité  indiscrète, 
malsaine,  be>^tiale,  assend)lait  sur  le  passage  deux 
haies  d'hommes,  aux  regards  '^ardoniques  et  impu- 
dents, aux  paroles  malsonnantes  et  sarcastiques.  Le 
visage  caché  derrière  un  voile  d'étoffe  brune,  les 
épaules  enveloppées  d"un  large  mantelet  rouge,  les 
malheureuses  pénitentes  essuyaient  sans  se  plaindre 
cette  averse  d'œillades  et  de  quolibets  injurieux. 
On  comprend  combien  de  sacriiices  durent  s'accom- 
plir pendant  les  quatre  années  que  l'on  resta  dans 
cette  maison  "  de  la  corporation  ". 

Heureusement,  cette  partie  de  la  communauté 
avait  reçu,  en  qualité  de  chapelain,  un  prêtre  vénéra- 
ble, rempli  de  l'esprit  de  Dieu,  dont  les  exhortations 
relevaient  les  courages,  animaient  les  volontés, 
réveillaient,  entretenaient,  attisaient  la  piété  et  les 
vertus  chrétiennes.  A  un  zèle  sincère  et  judicieux, 
M.  Villeneuve  (')  joignait  une  comj-assion  illimitée. 


(1)  Léonard-Vinccnt-Ldon  Viller.cuvjoudo  Villeneuve (l808-1S7.'i), naquit 
à  Tulles  (France),  devint  prêtre  de  Saint-Sulpice  en  lS,'i(l,  vint  nu  Canada 
en  1S38.  Il  fut,  l'espace  de  huit  ans,  directeur  du  collÔKe  de  Moiitroal  et, 
dans  la  suite,  occupii  divers  postes  dcf  plus  importants  de  la  compagnie. 
Il  fut  le  bras  droit  de  M.  Billaudùle,  alors  supérieur,  dans  toutes  les  affaires 
difficiles.    Architecte,  il  fit  construire  les  églises  Sainte- Anne,  Saint-Jac- 
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Aussi  l'avait-on  diargc  à  cotte  é[>0({ue  de  toutes  les 
œuvres  dont  personne  ne  voulait.  Il  leur  nrodi- 
li^uait  les  trésors  de  sa  charité  et  de  son  dévouement, 
tant  pour  le  spirituel  c^uc  pour  le  temi>orel.  Il  avait 
été  i)our  la  communauté  un  des  amis  de  la  première 
heure.  Il  devait  le  rester  jusqu'à  la  mort.  Ten- 
dant quatre  années,  il  vint  fidèlement  prodiguer  aux 
pénitentes  les  fruits  de  son  ministère.  Sa  sagesse 
et,  plus  encore,  sa  condescendance  et  sa  ferveur  opé- 
rèrent dans  ces  âmes  d'immenses  transformations, 
riusieurs  oon(;urent  le  désir  de  rompre  avec  le 
monde  et  de  vivre  à  jamais  cachées  dans  la  com- 
munauté qui  leur  avait  ouvert  les  hras.  Ainsi 
devait  se  former,  au  sein  de  l'onlre  de  Miséricorde, 
une  légion  à  part,  entièrement  conqiosée  d'anciennes 
pénitentes  :  celle  des  Madeleines,  sur  la(j[uelle  nous 
reviendrons  plus  loin. 

A  la  fin  de  l'année  1858,  la  communauté  comptait 
vingt-tpiatre  s(eiirs.  Les  services  qu'elle  rendait 
devenaient  notoires.  Déjà,  le  nomhre  des  pénitentes 
s'élevait  ainiuellement  à  cent  trente  ;  les  années  sui- 
vantes allaient  le  porter  à  cent  soixante,  et  bientôt 
à  deux  cents,  A  la  vue  de  ce  développement  <lont 
il  bénissait  Dieu,  M"^'  Dourget  comprit  la  nécessité 

quog,  Notre-Diiine-do-(3rftoeB.  Très  versé  dans  les  scienoos,  il  fut  président 
de  plusieurs  cercles  savants.  Subitement  frappé,  en  revenant  de  l'Hôtol- 
Diou,  il  entra  dans  le  refuge  des  pauvres  do  la  rue  Saint-Urbain,  fut  admi- 
nistré et  mourut  dans  l'exerci'3e  de  la  charité  qui  avait  occupé  sa  vie  entière. 
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de  se  rendre  compte  de  plus  jirès  de  la  rétïularité, 
de  l'esprit  et  des  affaires  de  la  eoinnuinanté.  Il 
vint  doue  an  milieu  de  ses  filles,  vit  luiiguemciit 
eliaeiiue  d'elles,  s'enquit  de  tout.  Sou  regard  de 
pore  et  de  [tasteur  s'ouvrait  sur  les  âmes  et  sur  la 
conduite  extérieure  de  la  maison.  Il  compatissait 
à  toutes  les  peines,  souffrait  de  toutes  les  souffran- 
ces; mais  terme  eu  face  des  alms,  attentif  sur  les 
négligences,  désireux  du  l)ien,  il  rappelait  les  esprits 
à  l'observance  exacte  des  règles,  à  la  pratique  géné- 
reuse des  vertus  religieuses,  au  support  mutuel,  au 
silence,  sauvegarde  des  communautés,  à  la  charité 
fraternelle,  à  l'abnégation  et  au  sacrifice.  Certes, 
on  les  avait  pratiquées  ces  grandes  vertus,  avec  joie, 
avec  amour,  mais  qui  ne  sait  (pie  l'habitude  émousse 
les  meilleures  dis}>ositions,  énerve  les  volontés  les  })lus 
énergiques  ;  qui  ne  sait  surtout,  (pi'il  n'est  rien  (h' 
plus  efficace  pour  réveiller  les  courages  (pi'une 
parole  revêtue  de  l'autorité  d'en  ]»aut  ? 

L'éveque  fit  de  son  }»r(q)re  mouvement  de  nou- 
velles élections.  Il  agit  ainsi  à  cause  du  petit  nom- 
bre de  sœurs.  Aucunes  règles,  d'ailleurs,  n'avaient 
été  adoptées  pour  en  déterminer  le  mode.  Mais  il 
fut  décidé  qu'à  l'avenir,  les  élections  se  feraient 
comme  dans  les  autres  communautés.  More  Sainte- 
Jeanne-de-Chantal  fut  maintenue  dans  ses  fonctions. 

Cette  supérieure  avait  beaucoup  fait  pour  la  com- 
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niuiijintu.  Son  tuloiit  pour  les  aft'aires  était  estimé 
au  dehors  ;  et  le  public  la  regardait  coiimie  lu  fon- 
datrice des  Sœurs  de  Miséricorde.  Peut-être  même 
qu'un  certain  nombre  de  religieuses,  qui  n'avaient 
pas  assisté  aux  débuts  de  l'ordre,  et  aux  yeux  de 
(pli  Sœur  de  la  Nativité  si  hundde,  si  efi'acée,  et 
d'ailleurs  maladive  et  Tigée,  apparaissait  bien  ordi- 
naire ou,  pour  mieux  dire,  disparaissait  à  demi, 
n'étaient  que  trop  enclines  à  donner  à  la  supérieure 
un  titre  que  celle-ci  ne  savait  pas  refuser,  l'our  cou- 
per court  à  la  légende  qui  tendait  à  se  sul>stituer  à 
la  réalité,  M^"  liourget  déclara  aux  s(eurs  assemblées 
que  le  titre  de  fondatrice,  revenant  à  celle  qui  avait 
commencé  l'a'uvre,  il  appartenait  exclusivement  à 
Mère  de  la  Nativité.  "  Vous  lui  donnerez  toutes  à 
l'avenir  le  nom  de  Mère  ;  c'est  le  seul  qui  lui  con- 
vienne ;  "  ajouta  sa  Grandeur.  Il  décida  de  plus 
que  la  fondatrice  prendrait  rang  immédiatement 
après  la  supérieure  ;  et  qu'en  toute  confiance,  les 
sœurs  pourraient  recourir  à  ses  conseils. 

Le  pieux  évèque  revit  les  règles,  les  modifia,  les 
eoujpléta  selon  les  besoins  ;  exhorta  toutes  les  sceurs 
à  se  domicr  mutuellement  l'exenqtle  de  la  régula- 
rité, qui  est  le  nerf  des  communautés.  Sachant 
cond)ien  l'instruction  et  les  saintes  lectures  contri- 
buent à  entretenir  la  piété  dans  les  îunos,  il  fit 
rassembler  let.   livres,  épars  dans  la  maison,  i)Our 
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(•oiiiiiii'm'iT   mu'   bildiuUii'qiU',   tjui  «levait  pi'fDfirhir 
(rannéf  en  aum'c. 


»n veaux  agraiulisfifmtr'iitis 

)»«iuvîiit  iHHiipter  y^xw   la 

restât  lontftomjiH  «Micon* 

<1ti   rente,   l«'s  iiieunv*'- 

i,.rtir<'-iient  déjà  tn»}), 

r  m  ment  peri- 

Tou  H<'  trou- 


('(•jM'tuliHil  le  !)•'- 
se  faisait  hentir 
maison  de  la  "  cni-j'' 
à  la   disposition    dc^    ^  > 
nieritr-  ijn'ellf  (M'i'.sentai; 
et  tout  le  muiule  on  B"'?'"- 
8er  à  W;îtir  dans   l't'fat 
vait  'i  d**vai)('ii   •.^x-- 
T1    est  l»ieii  ^  : 
les  religit'P 
{tour 'solli' 

aumAne!*  ;  .  '    qw» 

tien  m»  avait  surpa> 
revT'tait  toutes  lt'8  formes,  |.M>urHUtHr«'  a  tai' 
attirées  oa  suseitt-es  par  le  îifele  de  M-"  Bourgvî. 
Mais  en  raison  même  de  cette  multiplicité  des  ceuvre**, 
n'(''tait-il  pas  ti'iiH'rairn  d'aller  do  l'avant,  et  de 
eomjiter  sur  une  eliarité,  tjui,  ]'ar  eela  même  qu\-llf 
(r  'uve  asik-  dans  des  eœurs  Huis  et  dispose  de  res- 
so,'.r<"e8  limitées,  ne  saurait  être  Inépuisable,  ni  itiiinie  ? 
Ces  quet»ti(>ns  se  dressaient  sans  donie,  ti-oublantes, 
sinon  ins(»lul)le8,  dans  l'esprit  de  Mi're  8ainte-Jeaiine- 
de-Uhantal,  «juand  Olivier  Bertiu;let,  mettant  le 
eond)le  à  ses  libéralités  enver»  Ift  maison,  s"o(lVit  \ 
faire  ))al.ir,  à  ses  frais.  V--  l'oll•^f rut-tions  jii'. 
néM'ossairt's.  1' 
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commencer  une  l)ibliotlièqiie,   qui  devait  s'enrichir 
d'aiinoe  en  année. 

Cependant  le  besoin  de  nouveaux  agrandissements 
se  faisait  sentir.  On  ne  pouvait  compter  que  la 
maison  de  la  "  corporation  "  restât  longtemps  encore 
à  la  disposition  des  sœurs  ;  du  reste,  les  inconvé- 
nients qu'elle  pr«>sentait  se  prolongeaient  déjà  trop, 
et  tout  le  monde  en  soutirait.  Mais  comment  pen- 
ser à  bâtir  dans  l'état  de  pauvreté  où  l'on  se  trou- 
vait ?  devait-on  grever  l'avenir  d'une  lourde  dette? 
Il  est  bien  vrai  que  sa  Grandeur  avait  autorisé 
les  religieuses  à  parcourir  les  paroisses  du  diocèse, 
pour  solliciter  la  charité  des  fidèles  et  recueillir  des 
aumônes  ;  vrai  également  que  la  générosité  chré- 
tienne avait  surpassé  toute  attente,  se  multipliait, 
revêtait  toutes  les  formes,  pour  suffire  à  tant  d'œuvres 
attirées  ou  suscitées  par  le  zèle  de  M""  Bourget. 
Mais  en  raison  même  de  cette  multiplicité  des  œuvres, 
n'était-il  pas  téméraire  d'aller  de  l'avant,  et  de 
compter  sur  une  charité,  qui,  par  cela  même  qu'elle 
trouve  asile  dans  des  cœurs  finis  et  dispose  de  res- 
sources limitées,  ne  saurait  être  inépuisable,  ni  itifinie  ? 
Ces  questions  se  dressaient  sans  doute,  troublantes, 
sinon  insolubles,  dans  l'esprit  de  Mère  Sainte-Jeanne- 
de-Chantal,  quand  Olivier  Berthelet,  mettant  le 
comble  à  ses  libéralités  envers  la  maison,  s'oftrit  à 
faire  bâtir,  à  ses  frais,  les  constructions  jugées 
nécessaires.  9 
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Dhn  l'oto  1859  turent  creusées,  sur  le  prolonge- 
ment du  bîitiment  habité  par  les  sœurs,  les  fonda- 
tions d'un  bâtiment  d'égales  dimensions.  Entre  les 
deux,  devait  s'élever  une  chapelle,  dont  l'entrée  ferait 
face  j\  la  rue  Dorchester.  Elle  fut  commencée  la  même 
année.  En  dépit  de  l'activité  que  l'on  déploya,  les  tra- 
vaux se  prolongèrent  jusqu'à  l'hiver.  On  les  reprit  au 
début  de  l'année  suivante;  et  le  30  Juin,  M^''  Bour- 
get,  entouré  d'un  clergé  nombreux,  procéda  à  la  béné- 
diction solennelle  des  nouvelles  constructions.  Elles 
ne  furent  habitées  qu'à  l'automne. 

Les  pénitentes  s'y  transportèrent  le  12  Octo- 
bre. M.  Berthelet  voulut  les  y  introduire  lui- 
même.  Sa  charité  triomphait  de  pouvoir  offrir 
à  ces  jmuvres  filles  un  refuge  plus  convenable. 
Il  aida  au  déménagement.  A  la  vue  du  misé- 
rable ameublement  qui  avait  été  jusque-là  à  leur 
usage,  son  cœur  fut  ému  de  compassion,  et  il 
fit  faire  lits,  chaises,  tables  et  autres  meubles 
nécessaires.  "  Quand  il  voyait  un  besoin,  lisons-nous 
dans  les  chroniques,  son  bon  cœur  n'y  pouvait  tenir, 
il  fallait  qu'il  donnât."  Aussi,  combien  de  fois 
n'eut-on  pas  recours  à  sa  générosité  ;  combien  de 
fois  ne  vint-il  pas  de  lui-même  au-devant  des  désirs 
et  des  nécessités  ! 

Quinze  années  devaient  s'écouler  avant  que  l'on 
apportât  de  nouveaux  agrandissements  aux  construc- 
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tîons  d(yà  faites.  Toutefois,  on  les  rendit  possibles 
en  uclietant,  en  1862,  ce  qui  restait  de  terrain  pour 
étendre  la  proi»riétc  des  sœurs  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Huljert,  sauf  une  bande  oeeupce  aujourd'hui  par 
des  habitations  privées  et  située  sur  la  rue  Dorches- 
ter.  Avant  de  parler  des  additions  successives  faites 
;\  la  Maison-Mère,  il  nous  reste  à  noter  les  événe- 
ments importants,  qui  vinrent,  au  cours  do  ces 
années,  jeter  leur  note  triste  ou  gaie  dans  la  vie  de 
communauté. 
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CHAPITRE   VIII 


Mort  de  Mère  de  la  Nativité  (1864). 


Kk^,^.)^ 


PriiioHti  lu  roHHi'xlii.  Pomini  rnorn 
Kiim-lnniiii  rfiiH.    (l'a.  cxv.  15.) 

La  mort  (!«  sch  Hainls  est  préciuuEO 
aux  youx  du  SeiKOOur. 


*"7-^^''ANNÉP]  1860  se  tonniim  itarun  cleiiil. 
'éÀ!r\'''\      Le  80  Noveiiiln-e  mourut  le  ehauoiue 


l'iloii,  (lotit  le  dévouement  avait  été 
si  pi'(.>tî table  h  la  communauté  pendant 
quinze  années.  Ses  exemples,  non  moins 
que  ses  conseils  et  ses  exlun'tations,  avaient 
contribué  à  allumer  et  à  entretenir  dans  le  cœur  des 
reliiçieuscs  une  sainte  émulation  pour  la  perfection 
de  leur  état.  Il  était  aussi,  dans  toute  l'ace* '^tion 
du  mot,  un  ange  consolateur.  "  On  sentait,  lisons 
nous  dans  une  note,  s'éniî'Mer  de  sa  personne,  quand 
on  l'abordait,  (quelque  chobc  de  la  bonté  et  de  la 
cbarité  du  Sauveur."  Son  amour  de  la  très  sainte 
Vierge  et  son  zèle  ardent  pour  la  maison  de  Dieu, 
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no  furent  pa»,  des  traits  «lo  sa  physionomio,  ceux 
qui  iniproHsionntjront  lo  moins  la  conimunantô.  Sa 
mort  fut  un  coup  do  foudre,  (iuoiipio  indisposé 
fréquonmient,  M.  Pilon  était  jouno  et  l'on  no  pouvait 
lu  croire  si  près  de  sa  fin. 

Le  service  funèbre,  célébré  dans  la  nouvelle  clia- 
pelle,  fut  présidé  par  M  '  Bourget,  et  réunit  nu  nom- 
bre considérable  de  prêtres,  amis  du  défunt  ou  de  la 
maison.  Descendus  dans  le  caveau,  placé  au-dessous 
du  sanctuaire,  les  restes  mortels  du  vénéré  elia[»elain 
reposent  encore  aujourd'hui,  dans  un  mausolée  spé- 
cial, au  milieu  de  celles  pour  qui  il  a  dépensé  sa  vie. 

Il  eut  pour  successeur  le  chanoine  Paré  ('),  (pii  au 
titre  de  chapelain  joignit  celui  de  sui>érieur  ecclé- 
siastique, et  par  suite  unit  ;\  la  direction  du  spirituel 
celle  du  temporel.  Sa  grande  sagesse  et  son  im- 
mense désir  du  bien  ne  furent  pas  stériles.  Outre 
|es  fruits  particuliers  et  souvent  cachés  de  son 
ministère  au  cours  des  deux  années  (pi'il  dura,  la 
communauté  lui  fut  redevable  de  plusieurs  modifica- 
tions importantes  dans  les  règlements,  modifications 
qui  étaient  des  améliorations  en  ce  qu'elles  confor- 
maient plus  étroitement  la  lettre  à  l'esprit  de  l'ordre. 

Mère  Sainte-Jeanne-de-Chantal    n'avait   pas   été 

(1)  Joseph-Octave  Paré  (1814-1878),  élève  du  collège  de  Saint-Hyacinthe, 
où  il  f'  même  ses  études  théologiques.  Prétie  en  1838,  il  f,ut  toute  sa  vie 
attac.li>  à  l'évéché  de  Montréal.  Secrét.iire,  chanoine,  il  contribua  à  faire 
approuver  de  Rome  les  conRtitutions  du  Chai)itréde  Montréal  et  à  procu- 
rer les  ressources  nécessaires  à  la  construction  de  la  cathédrale  actuelle. 
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étrangëro  k  ces  retouches  nécessaires  avi  bien.  Ce 
fui  un  (leu  derniers  actes  de  son  administration,  qui 
touchait  à  sa  fin.  Elle  avait  duré  quinze  ans  ; 
période  de  développement,  de  prospérité  lîiême,  que 
l'on  constate  sans  peine  si  l'on  compare  la  maison 
au  moment  on  elle  en  prit  la  direction  avec  celui 
où  elle  la  laissa.  A  peine  ébauchée,  encore  chance- 
lante, au  jour  où  Sœur  Sainte-Jeanne-de-Chantal 
devint  supérieure,  l'œuvre  de  Miséricorde  était 
maintenant  formée  et  vigoureuse.  L'excellente 
ouvrière  pouvait  se  reposer  de  ses  fatigues  et  rentrer 
dans  rohccurité  de  la  vie  commune,  son  nom  reste- 
rait désormais  inscrit  en  lettres  d'or  dans  les  annales 
de  sa  communauté. 

Toutefois,  il  n'est  que  vrai  de  dire  que  l'on  était 
las  de  son  gouvernement,  et  pour  plus  d'un  motif. 
La  fermeté  même  de  son  bras,  que  ne  contrebalan- 
çait pas  une  douceur  égale,  finissait  h  la  longue,  en 
paraissant  dureté,  par  indisposer  les  esprits  les 
moins  prévenus.  Des  négligences  ou  même  des 
abus,  suites  naturelles  de  la  faiblesse  humaine,  s'in- 
troduisent toujours  à  la  faveur  <le  la  routine  ou,  si 
l'on  veut,  de  l'habitude  contractée,  du  pli,  auquel 
essaient  en  vain  d'échapper  ceux  qui  sont  longtemps 
restés  dans  l'exercice  de  l'autorité.  L'administration 
de  Mère  Sainte-Jcainie-de-Chantal  n'en  était  pas 
exempte.    Sa    longue   durée    suffisait,   d'ailleurs,  ;\ 
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faire  désirer  un  chaniceinent.  Enfin,  ])eaueonp  de 
religieuses  souhaitaient  une  supérieure  qui,  sans 
négliger  les  aflaires  temporelles,  veillât  de  plus  i)rès 
aux  intérêts  spirituels,  travaillât  plus  efficacement  ù 
l'infusion  de  l'esprit  de  l'ordre  dans  les  jeunes 
recrues,  et  à  son  maintien  dans  les  professes.  En 
somme,  malgré  ses  éminentes  qualités,  Mère  Sainte- 
Jeamie-de-C^hantal,  ne  semblait  pins  convenir  à  la 
direction  de  la  maison,  dans  la  période  de  développe- 
ment où  elle  venait  d'entrer.  Tandis  qu'il  avait 
fallu,  pour  se  procurer  des  ressources,  se  renuier,  se 
dépenser,  nouer  des  relations,  exercer  une  infiuence 
sur  les  esprits,  se  mêler  aux  hommes  pour  les  inté- 
resser ;\  l'œuvre  qu'elle  avait  à  co3ur,  elle  avait  paru 
la  personne  providentielle,  destinée  à  ce  rôle  d'action 
extérieure,  de  représentation  oflicielle  ;  rôle  difficile 
où  auraient  échoué  des  qualités  communes  ;  rôle 
mér'toire,  si  l'on  songe  à  ce  qu'il  demande  d'ahnéga- 
tion,  de  souplesse  d'esprit,  de  démarches  réitérées  ; 
rôle  plein  de  pénis  par  la  tendance  qu'il  pouvait 
imprimer  à  la  communauté,  et  où  il  est  juste  de 
reconnaître  que  la  supérieure  ne  fut  entraînée  que 
par  la  nécessité  et  le  devoir  d'ouvrir  les  voies  h  son 
ordre  naissant. 

Monseigneur  vint  présider  lui-même  les  élections. 
Ce  furent  les  i)remières  que  l'on  fit  selon,  les  formes 
usitées  en  pareil  cas.     Saur  Saint-Joseph  fut  élue. 
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L'ancienne  supérieure  devenait  première  assistante. 
La  nouvelle  n'avait  guère  de  goût  pour  le  gouverne- 
ment et  n'accepta  (|u'en  gémissant  le  fardeau  que  la 
volonté  de  ses  sœurs,  expression  pour  elle  de  la  volon- 
té de  Dieu,  imposait  à  ses  épaules.  D'ailleurs,  sa 
santé  chancelante  était  peu  compatible  avec  ses 
fonctions,  et  bien  souvent  elle  dût  se  reposer  des 
atiaires  sur  son  conseil. 

Ce  fut  au   cours  du   supériorat  de  Mère  Saint- 
Josepli  que  la  vénérable   fondatrice  rendit  sa  belle 
âme  à  Dieu,  le   5  Avril    1804.     Le  pliui  que  nous 
nous  sommes  tracé,  en  attachant  nos  regards  sur  le 
développement  extérieur  de  l'œuvre  de  Miséricorde, 
nous  a  fait  perdre  de  vue   celle  qui  en  fut  l'âme  au 
début,  et  qui,  à  n'en   pas  douter,  en  resta,  en  dépit 
des  apparences,  le   principe   générateur,  le   levain 
vivitiant,  devant  Dieu.     Il  en  est  des  communautés 
religieuses  comme  de  Viiwv.'  chrétienne  ;  d'un   coté, 
elle  regarde  la  terre  où  elle  vit  ;  de  l'autre,  le  ciel 
où  elle  aspire  ;  d'une  part  elle  tend  la  main   aux 
hommes  pour  les  tirer  à  Dieu  ;  de  l'autre,  elle  s'accro- 
che fortement  à   Dieti,  source  de  toute  lumière,  de 
torce  et  de  vie.     Parmi  les  membres  qui  coni|>osent 
une  connnunauté,  il  en   est,  ce  semltle,  qui  par  lu 
nature  même  de  leurs  charges,  et  plus  encore,  par 
un  ap[)el  spécial   d'en  haut,  paraissent    destinés   à 
remplir  dans   une  plus  hirge  mesure  l'un  ou  l'autre 
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l'olo.  Tandis  que  Mi're  Saiiite-Jeamic-do-C'liantal 
avait  été  la  main  qui  agit  sur  la  terre  ot  les 
liomnics,  par  une  vocation  particulière  de  la  Pr<)\i- 
dence  ;  par  une  disposition  également  providentielle, 
Mère  de  la  Nativité  avait  été  la  main  qui  retient 
l'œuvre  attachée  h  Dieu.  Aussi  sa  vie  disparait-elle 
l>resqu'entièrement  aux  yeux  des  liommes.  Occujtée 
à  d'liund»Ies  emplois,  elle  se  perd  dans  une  bienlieu- 
reuse  obscurité,  où  elle  trouve  tout  ce  qu'elle  ainje  : 
Jésus  et  Marie.  Là  aussi,  elle  rencontre  l'iiumiiia- 
tion,  la  souffrance  sf»U8  toutes  ses  formes,  le  jtressoir 
avec  ses  angoisses  ;  mais  ne  faut-il  pas  que  le  grain 
de  froment  tondjc  en    terre,  y  disparaisse  et  s'y  dis- 


solve 


pour  reparjûrre,  "u  la  saison  des 


fruit; 


rajeuni, 


mnltiplié,  transtiguré,  dans  ce  bel  épi  (pie  caressent 
avec  amour  et  le  rayon  de  soleil  et  l'iialeine  des  vents  ? 

t.' 

N'est  ce  pas  une  loi  divine  que  la  vie  jaillit  de  la 
mort,  comme  la  lumière  des  ténèl>res,  le  jour  de  la 
nuit?  Enfin,  dejuns  que  Jésus-Christ  a  voulu  souf- 
frir et  monrir  pour  entrer  dans  sa  gloire  et  retrouver 
son   royaume,  n'est-ce  pas  une  loi   parmi    nous   de 


pa 


ss 


er  à   travers  les  horreui's  douloureu 


ses   e' 


}iol- 


gnantes  de  l'immolation,  [toitée  sur  toutes  les  parties 
de  notre  être,  avant  d'ouvrir  nos  yeux  réjouis  iuix 
splendeurs  éternelles?  Et  jtuis,  n'est-ce  pas  sur  les 
braises  ai-dentes  «le  l'encensoir  (pie  le  grain  d'encens 
exhale  son  parfum  le  plus  suave  et  le  plus  pénétrant  ? 
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Pour  toutes  CCS  raisons  que  la  toi  nous  suggère  et 
que  la  conduite  ordinaire  de  la  Providence  contirnie 
jusqu'à  l'évidence,  Mère  do  la  Nativité  lut  soumise, 
durant  les  dcrnit'res  années  de  sa  vie  surtout,  à  des 
tribulations  sans  nombre  du  coté  du  corps  et  du  côté 
plus  sensilde  de  l'îune.  Les  cinq  années  qui  précé- 
dèrent sa  mort  turent  un  long  martyre.  Elle  les 
passa  à  riniirnierie,  ou  plutôt,  —  car  «l'intirmerie  il 
n'y  en  avait  pas — confinée  dans  une  pauvre  cellule, 
à  l'écart  de  la  communauté  et  où  bien  souvent  elle 
eut  à  subir  les  rigueurs  si  sensibles  de  l'isolement. 

Les  infirmités  et  les  maladies  étaient  venues  se 
gretter  en  grand  nombre  sur  ce  corps  (pi'elle  n'avait 
jamais  ménagé.  Les  jambes  s'étaient  appesanties 
et  refusaient  leur  service  ;  l'bydropisie  gagnait  de 
toutes  parts,  douloureuse  et  menaçante;  une  toux 
opiniTilre  et  pres(iue  continuelle  s'était  attacbée  à  sa 
poitrine,  traînant  avec  elle  des  suffocations  fréquentes 
et  pleines  d'angoisses.  Les  souffrances  s'en  suivaient 
sans  Irôve  et  sans  ménagement.  Loin  de  se  plaindre, 
la  }>ieuse  Fondatrice  s'bumiliait  sous  la  main  de 
Dieu  et  acceptait  avec  résignation  et  même  avec  re- 
connaissance de  tremper  ses  lèvres  an  calice  de 
Getbsémani.  "J'ai  demandé  à  Dieu  de  m'accorder 
ici-bas  la  souffrance  et  de  m'épargner  le  purgatoire, 
disait-elle  un  jour  confidcmment  à  la  sœuv  infir- 
mière. Il  m'a  exaucé  ;  que  son  saint  nom  soit  béni  !  " 
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Parfois  les  douleurs  devenaient  intolérables,  et  l'on 
voyait  la  pauvre  malade  élever  les  mains  et  lesyoux 
vers  le  ciel,  comme  i)our  une  muette  prière,  puis  les 
rabaisser,  et  demeurer  ainsi  de  loni>"s  moments 
recueillie  et  comme  absorbée,  soit  (prelle  savourîlt 
plus  à  loisir  l'amertume  du  sacrifice,  soit  qu'elle  tînt 
unies  toutes  ses  énergies  pour  résister  aux  assauts 
de  la  souffrance.  "  Mon  Sauveur  ayez  pitié  de  moi  ! 
murmurait-elle  parfois,  quand  le  feu  de  la  maladie 
devenait  trop  vif  et  trop  ardent,  A  mon  Jésus  ac-  a^jiv.v 
ceptez  tout  !"  Quand  l'accès  était  passé,  la  [diysiono- 
mie  de  la  ])auvre  femme  reprenait  son  expression 
de  bonté  et  de  sérénité  accoutumée. 

Les  soins  bii  manquaient  bien  quelquefois,  car  les 
sœurs  étaient  pou  nombreuses  et  les  travaux  acca- 
blants. Dans  les  commencements,  il  arriva  même 
qu'aucune  sceur  n'étant  particulièrement  cluirgée  de 
veiller  aux  besoins  de  la  malade,  par  une  permiKsion 
de  la  Provi<lence,  elle  passât  parfois  une  journée 
entière  sans  recevoir  de  soins.  Jamais  un  mot  <le 
Itlainte  ne  sortit  des  lèvres  de  la  vénérable  délaissée. 
Elle  s'unissait  alors  aux  abandons  de  Jésus  au  jar- 
din des  olives  et  sur  la  croix,  et  pleine  de  la  force 
de  Celui  qui  soutient  ici-bas  tout  ce  qui  cbancelle  et 
tout  ce  qui  flécliit,  elle  s'cstinuiit  beureuso  d'avoir  A 
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souvent  ne  convenait  ni  h  sa  constitution  ('pui- 
sée ni  à  son  ajtpétit  éteint.  Le  médecin  avait 
prescrit  des  o'ufs  frsiis  et  d'autres  aliments  plus 
délicats  qui  étaient  rares  et  chers,  et  la  maison  était 
pauvre,  (^ui  dira  les  privations  qre  la  malade  dût 
accepter  !  Elle  le  faisait  de  bonne  grâce.  A  la 
so'ur  attristée  qui  lui  prodiguait  ses  soins  et  s'ex- 
cusait de  ne  pouvoir  lui  donner  d'autres  mets,  elle 
montrait  en  souriant  son  crucitix  et  disait  :  '"  Notre- 
Seigneur  n'a  pas  toujours  eu  le  nécessaire.''. 

Plus  pénibles  furent  à  son  co'ur,  si  end)rasé  de 
l'amour  de  Dieu,  les  privations  ([u'elle  endura  du 
côté  de  la  piété.  Sa  petite  cliandire  était  éloignée 
de  la  chapelle,  et  elle  devait  se  priver  de  l'assistance 
îV  la  Sainte  Messe,  souvent  même  de  la  confession  et 
de  la  communit)n.  Son  âme  alors  était  réduite  à 
l'agonie  ;  mais  nulle  i>lainte  ne  s'échajtpait  de  ses 
lèvres  ;  elle  se  jottait  éi>erdument  dans,  la  volonté 
touiours  adorable  de  Dieu  avec  le  Sauveur  agonisant 
dans  le  jardin  :  "Mon  Père,  que  votre  bon  plaisir 
soit  fait  et  non  le  mien.'' 

Ses  souffrances  et  ses  épreuves  morales  furent 
telles,  au  cours  de  cette  longue  maladie,  que 
M*-"  Bourget  qui  la  visitait  souvent  n'hésitait  pas  à 
dire  aux  religieuses  assendjh'"^"  ''cprellcs  auraient 
abattu  une  vertu  moins  solide  que  celle  de  leui' 
Mère." 
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An  pr'nitoriips  de  raniK'o  1804,  lo  mal  s'îiijiçnivsi 
Roudjiiiuiiiont  et  l'on  craignit  dos  corupru'ations 
nouvelles.  Lji  malade,  qui  avait  pu  jus<|u'à  ee  jour 
rester  assise  dans  une  eliaise  près  de  la  fenêtre,  iut 
réduite  à  garder  le  lit.  Les  niédeeins  déelarèrent 
qu'on  se  trouvait  en  taee  d'une  bronehite  aigiie 
diffieile  à  eonjurer,  à  cause  de  raltaildissenient  gé- 
néral de  la  vénérable  Mère.  Jiientot  la  faiblesse 
devint  extrême,  l'appétit  disparut  et  l'on  comprit 
que  l'impitoyable  maladie  avait  atteint  jus(praux 
sources  même  de  la  vie. 

Cependant  la  malade  n'avait  rien  jterdu  de  sa 
douce  sérénité.  Elle  souriait  à  la  mort  comme  à  une 
amie.  Qu'avait-elle  soubaité  sur  la  terre,  sinon  de 
voir  et  de  jiosséder  Dieu,  jtour  qui  elle  avait  tou- 
jours vécu  ?  Le.ciel,  l'éternité  exer(;ait  sur  son  âme 
une  fascination  graduellement  grandissante,  à  mesure 
que  se  romi>{iient  sous  l'effort  lie  la  malavlie  les  liens, 
qui  lu  retenaient  dans  ce  lieu  d'exil. 

Un  cbanoine,  venu  pour  la  visiter,  lui  demandait 
s'il  lui  était  pénible  de  mourir:  '' ()b  !  non,  répondit- 
elle  vivement,  car  j'ai  affaire  à  un  Dieu  de  miséri- 
corde." Monseigneur  la  trouva  dans  les  mêmes  dis- 
positions. Il  voulu  lui  administrer  lui-même  les  der- 
niers sacrements.  La  malade  les  re<;ut  avec  une  foi 
ardente.  Elle  n'attendait  pour  aborder  aux  rivages 
de  l'éternité  que  la  permission  de  son  évoque  et  do 
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8011  p6re  :  "  Monseigneur,  lui  dit-elle,  je  suis  désor- 
mais inutile  à  la  comunauto  ;  laissez-moi  (quitter 
cette  torrc  d'exil."  —  "  Ma  fille,  répondit  l'évêque, 
attendez  encore  ;  l'heure  de  Dieu  n'est  pas  venue." 
Puis,  il  annon(;a  aux  religieuses  ({u'elles  conser- 
veraient quelque  temps  encore  la  vénérée  malade 
qui,  par  son  courage  et  sa  joie  dans  de  si  rudes 
épreuves,  faisait  leur  édification.  C'est  ce  qui  arriva. 
La  nudadie  perdit  de  son  acuité  ;  un  mieux  sensible 
se  produisit.  Bientôt  même  tout  danger  prochain 
parut  disparaître. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  aftparence,  ou,  si  l'on 
veut,  le  dernier  eftbrt  de  la  vie  contre  la  mort  qui 
8'avan(;ait  \ms,  h  pas,  menaçante,  impitoyable.  Qua- 
rante jours  s'étaient  écoulés  depuis  celui  où  l'évêque 
avait  administré  Mère  de  la  Nativité  ;  quand  une 
recrudes<;ence  subite  et  accompagnée  des  symptômes 
les  plus  alarmants  vint  enlever  tout  espoir  de  retour 
h  la  santé.  On  comprit  que  c'était  la  fin.  M.  ITiber- 
deault,  chapelain  de  la  communauté,  administra  de 
nouveau  l'Extrême-Onction  à  la  malade  et  lui  an- 
nonça qu'elle  n'avait  que  peu  de  temps  à  vivre.  Elle 
était  prête  ;  et  cette  nouvelle  jeta  son  âme  dans  le 
ravissement.  "Je  me  suis  réjouie  des  paroles  <|ui 
m'ont  été  dites,  eut-elle  pu  répéter  après  le  psalmiste, 
j'irai  dans  la  maison  du  Seigneur  ;  bientôt  mes  pieds 
fouleront  tes  parvis,  ô  sainte  Jérusalem,  cité  de 
mon  Dieu." 
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Avant  (le  s'éloigner  de  ses  sceurs  «qu'elle  avait 
tant  aimées,  elle  voulut  les  réunir  une  dernière  t'ois 
autour  de  son  lit  et  leur  laisser  avec  ses  adieux, 
ses  suprêmes  recommandations.  "Je  vous  con- 
jure pour  l'amour  de  Dieu,  leur  dit-elle,  d'obser- 
ver strictement  la  rè^le  de  cette  maison  et  de  ne 
pas  i>rendre  pour  modelé  cette  indigne  servante  des 
pécheresses,  <|ui  va  vous  quitter  pour  paraître  de- 
vant le  Souverain  Juge.  J'emporte  la  douce  espé- 
rance de  vous  revoir  toutes  au  ciel  !  "  Après  avoir 
demandé  pardon  des  peines  qu'elle  avyit  pu  leur 
causer,  elle  se  recommanda  à  leurs  prières  et  leur 
donna  sa  dernière  bénédiction.  Dans  la  soirée  du 
même  jour  Monseigneur  vint  la  voir:  "  Maintenant 
vous  pouvez  mourir,  ma  clière  tille,  lui  dit-il,  et 
aller  au  ciel  recevoir  la  couronne  que  Dieu  dans  sa 
bonté  vous  a  préparée  là-haut  en  récompense  de  vos 
sacrifices  et  des  travaux  (jue  vous  avez  entrepris 
pour  sa  gloire."  Puis,  il  lui  demanda  de  veiller  sur 
sa  persomie  du  haut  <lu  ciel,  la  Ix'nit  une  dernière 
ibis,  et  lui  dit  au  revoir  au  ciel,  où  il  désirait  (pi'elle 
l'attirât  bientôt  :  "Je  n'en  ferai  rien,  Monseigneur, 
re]>rit  la  mourante,  vous  êtes  encore  nécessaire  au 
bien  du  diocèse;  et  quand  Dieu  vous  ai>pellera,  il 
sera  assez  tôt." 

Cependant  les  forces  se  retiraient  rapidement  ; 
la  mort  s'avançait  à  grands    pas.     La   respiration 
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dévouait  oiitrt'n>u|u'o  vt  lisik'tsmto.  A  genoux  uiitoni' 
(In  lit  k'H  sd'urs  iiiminuraient  (iiu'l(|ues  jtriJ'PCH  et 
uttendaieiit  «laiis  nu  rern!:ic'nx  rerueillenient  le  nio- 
nient  sniHYine.  Verw  deux  lienres  apreB  minuit,  lu 
malade  fit  lentement  le  signe  de  la  eroix,  et,  ouvrant 
ses  yeux  <lu  eôté  <le  ses  sœurs,  leur  demanda  de 
réeiter  les  litanies  de  la  sainte  Vierge.  Après  cette 
prière  qu'elle  fit  en  union  avec  l'assistanie,  elle  se 
tourna  sur  le  e6té  eonmie  pour  dormir  et  dit  tout 
haut  :  "  O  mon  Jésus  !  "  Ce  tut  sa  dernière  parole  ; 
sans  seeousse,  sans  agonie  sa  belle  âme  avait  passé  à 
Dieu.    C'était  le  Mardi  5  Avril  18G4. 

Cette  même  nuit,  les  pénitentes  qui  se  trouvaient 
à  riniirmerie  furent  soudainement  éveillées,  et  virefit 
une  so'ur,  déjà  âgée  et  (pi'elles  ne  connaissaient  [las, 
faire  le  tour  des  lits,  un  lallot  à  la  main.  A  l'une 
d'elles  qui  était  dangereusement  malade  elle  annonça 
sa  guérison  prochaine,  et  disparut  bientôt  par 
une  porte  différente  de  celle  par  où  elle  était  entrée. 
A  la  description  que  firent  le  lendemain  les  péni- 
tentes, les  so'urs  ne  doutèrent  j»a8  (pie,  par  une 
permission  de  Dieu,  Mère  de  la  Nativité  tût  venue 
consoler  ces  pénitentes  qu'elle  avait  tant  aimées 
durant  sa  vie.  La  guérison  annoncée  ne  tarda  pas 
à  avoir  lieu. 

Monseigneur  tint  à  présider  lui-même  les  funé- 
railles.    Beaucoup  de  prêtres  et  des  religieuses  de 
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touti'H  k'8  t'oniiiimmutés,  uvaieiit  voulu  rendre  un 
dernier  lioninia^e,  par  leur  préwenee,  ù  cette  exis- 
tence si  noblement  remplie,  si  saintement  vécu»',  et 
qui,  parce  (pi'elle  s'était  vouée  tout  entière  k  Dieu, 
avait  été  si  féconde.  Avant  l'absoute,  sa  Grandeur 
re<lit  dans  une  courte  allocution,  les  vertus  de  la 
vénérée  défunte.  Il  rappela  les  humbles  commen- 
cements de  son  (euvre,  les  sacrifices  de  ehaciue  jour 
qu'elle  avait  dû  s'imposer,  et  la  compara  à  la  femme 
forte  de  l'Écriture,  sans  oublier  (ju'aux  yeux  de 
Dieu  son  plus  beau  titre  aux  récompenses  éternelles, 
était  ]ieut-être  l'acceptation  joyeuse  de  la  vie  obscure 
et  cachée  (jui  avait  été  le  partage  de  ses  dernières 
années.  Son  corps  fut  descendu  dans  le  caveau  de 
la  communauté.  C'est  là  qu'elle  repose  au  milieu 
de  toutes  ses  filles,  en  attendant  le  jour  de  la  résur- 
rection. 

"La  mort  des  justes  est  précieuse  aux  yeux  du 
Seigneur"  parce  qu'elle  est  un  écho  de  leur  vie. 
Quelle  fut  celle  de  Mère  de  la  Nativité,  on  l'a  vu  en 
parcourant  ces  pages:  vie  active,  bumble,  toute 
abandonnée  à  Dieu,  toute  saeriiiée  au  salut  des 
anieg.  Du  jour  où  elle  quitte  la  direction  de  son 
œuvre  pour  se  sanctiiier  loin  des  regards  liumains, 
elle  disparaît  aussi  de  cette  histoire.  Mais  parce 
que  les  vertus  dont  elle  n'a  cessé  de  donner  l'exem- 
ple, n'ont  pas  moins  contribué  à  la  fondation  de  son 
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institut  (1110 Hon  action  duim  les  débutn,  il  ne  Hcra  que 
juste  (U' jeter  un  regard  rétrospectif  Hur  lu  belle  vie 
qui  vient  de  «'éteindre  et  d'y  recueillir  jiour  notre 
édification  Ich  "miettes"  tombées  de  ce  *'i»eri»étuel 
festin  (')  "  qu'une  ame  pure  donne  h  Dieu.  Toute- 
fois, pour  ne  ]ta8  interrompre  le  cours  des  événe- 
ments, nous  renvoyons  à  lu  Hw  de  cette  histoire  les 
pages  consacrées  à  retracer  les  vertus  de  lu  piiMise 
fondutrice.  Les  âmes  désireuses  de  s'édifier  sauront 
bien  les  trouver. 

Notons  néanmoins,  avant  d'aller  plus  loi!»,  que  la 
communauté  se  composait  alors  de  trente-trois  reli- 
gi(Mises  professes,  de  onze  novices  et  postulantes,  de 
vingt-cinq  madeleines,  consacrées  ou  filles  de  con- 
fiance; notons  également  que  près  de  deux  mille 
trois  cents  pénitentes,  sans  parler  d'un  grand  nom- 
bre d'orphelines,  avaient  trouvé  refuge  dans  la 
maison  fondée  par  Mère  de  la  Nativité,  et  nous 
aurons  une  idée  des  bénédictions  singulières  que 
Dieu  avait  répandues  sur  l'œuvre  de  sa  servante. 
De  plus,  si  l'on  se  rappelle  que  le  Sauveur  nous  a 
enseigné  à  juger  d'un  arbre  d'après  ses  fruits,  cette 
simple  énumération  de  misères  secourues  et  soula- 
gées, d'ames  vertueuses  entraînées  au  sacrifice  de 
leur  liberté  dans  la  vie  religieuse,  suffirait  à  démon- 

(1)  Prov.  XV.  15. 
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trer  victorieuseniont  quelle  [>iété  «t  ([Uelle  haute 
vertu  se  cachaient  au  fond  du  cœur  de  la  fondatrice 
des  Sœurs  de  Miséricorde. 
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CHAPITRE  I 


Refonte  et  approbation  des  Constitutions. 


QuifHDtfiut'  hune  rifiiihiiii  mnili  fue- 
vint,  //K.c  «»/)(/•  itdi»  il  iiii>ieitci>rilii( 
((ÎA!..  VI.  llil. 

A  touH  ceux  qui  iiitront  suivi  cette 
règle,  paix  et  niisérioorde. 


/^9]^^j  ÈRE  «lo  lu  Nativité'  en  quitttnit  lu  terre 
xi^}  avait  emporté  nue  sti|>reine  consola- 
tion  ;  les  ])auvres  nlles  |»omi'  (iiu  elle 
jj^j^  n'avait  cessé  de  s'immoler  depuis  plus 
de  vingt  ans  ne  seraient  pas  abandonnées. 
Un  asile  était  ouvert  à  leur  ini"ortune  fpii 
ne  se  fermerait  ]>lu8  :  et  dans  cet  asile  les  aecueillt'- 
raient  des  eceurs  dt'voués  jus(iu'au  saerilire,  charita- 
bles jusqu'à  la  tendresse,  unis  ù  Dieu  Jusrpi'au  dédain 
de  tou>  les  Liens  d'i»  i-bas.  Le  Seigneur  ]tut  lui 
donner  d'entrevoii'  une  louffue  suile  dt'  s(euis.  vi\i- 
iiées  de  >on  t«sj»rit,  animées  de  son  /Me,  lille»  dr  ses 
Vertus.  }»rol(^nge:»iit  l't  multipliauf  à  tra\ei>  \r  t^-miis 
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le  bien  qu'elle  avait  coiniiieiicé.  Sur  le  Hillon 
creuBe  et  eiiHemeiieé  avec  tant  de  ]»eine,  arrosé  de 
tant  de  siienrs  et  de  laniieH,  levait  déjà  une  récolte 
l»leine  de  jironieHses  ;  elle  pouvait,  eonnne  le  labou- 
reur aj>rë8  sa  Journée,  rentrer  en  ebantant  dans  la 
demeure  de  son  éternité. 

Peu  aprèn  la  mort  de  la  tbndatiice,   M*-"   liouruet 
était  parti  pour  Rome  acoompagné  de  M.  ]Iuber- 
deau  ('),  cbapelain  de  la  communauté.     Le  dessein 
qu'avait   l'év^Mpie   de   soumettre   les    règles   de    la 
Miséricorde  à  la  Sacrée  Congrégation  des  Evèques 
et  Réguliers  détermina  sans  doute  dans  son  es[»rit 
le  cboix  de  son  compagnon  de  voyage.     Ce  cboix 
ne  pouvait  être  meilleur.     M.   Huberdeau  était  un 
prêtre   instruit,    intelligent,   actif,   d'un    rare    coup 
d'o'il,  et  tout-à-fait  au  courant  des  règles,  des  tradi- 
tions et  de  l'esprit  de  la  maison.     La  Congrégation, 
examen  Fait  des  constitutions  et  règlement  divers, 
fit    des   remarques,   indi<(ua   des   moditications   de 
détail,  suggéra  certains  amendements,   rédigea  des 
note?.     Le  tout  fut  communic[ué  directement  à  la 
communauté  par  son  dévoué  cbapelain,  ou,  d'une 


(1)  Gédéon  Hiibordeuu  (1823-1887),  né  à  Suint-Laurent,  ordonné  en  1840, 
fut  de  1849  à  1852  employé  dnnu  le  diocèse  de  Montr'iil.  En  1852  noua  le. 
trouvons  au  Chili,  où  il  fonde  une  mission  de  la  Providence.  De  ISOti  à 
1887  il  occupe  différentes  cures,  soit  dans  le  dioc^so  de  Montréal,  notam- 
ment Chambly,  Saint-Hubert,  Saint-Vincent-de-Paul,  soit  dans  les  dio- 
cèses d'Albany  et  de  New-York.  Décédé  à  la  Longue-Pointe,  il  fut  inhumé 
à  Sainte-Thérèse. 
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niaiiièro    indirecte,  par    l'entremise    du     cluinoine 
Hicks.  (') 

De  retour  h  Montiéal,  M.  Huberdeau  pénétré  des 
t)b8ervations  (|u'il  avait  entendu  faire  à  Rome  par 
les  ]>or8on nages  éminents  chargés  de  l'examen  des 
constitutions,  résolut  de  mettre  immédiatement  la 
main  à  Toîuvre  et  de  tVu/onner  la  communauté  selon 
l'idéal  qu'il  avait  rap]>orté.  Deux  circonstances 
semblaient  favoriser  ses  projets:  une  maladie  de 
l'évêque  et  l'élection  d'une  Hi|»érieure  jeune  et  por- 
tant timide  et  inex])érimentée. 

En  etï'et,  les  fatigues  du  voyage  s'ajoutant  aux 
travaux  de  l'administration  déterminèrent  chez 
M  '  Bourget  une  rmiladie  grave  qui  l'emi)ccba  de 
suivre  de  près  la  communauté. 

D'ailleurs,  Mère  de  la  Miséricorde,  nouvellement 
élue  supérieure,  n'avait  ([Uc  vingt-huit  ans.  C'était 
une  sœur  intelligente  et  pleine  de  volonté,  mais  que 
rien  n'avait  préparée  h  prendre  une  direction  aussi 
importante,  et  que  son  intelligence  même  devait 
porter  à  beaucoup  de  dél'érence  }>our  les  lumières  de 
M.  Huberdeau.  Il  en  profita.  Ardent  et  hardi, 
iiulifférent  au  blâme  et  à  la  louange,  d'une  vue  juste. 


(1)  Eticnne-Hippolyte  Jlicks  {18i.'3-lss',iy  mj  à  S;iinte-Muiie  île  la  lio.'iucc, 
étudia  au  collèRc  (lo  Xicolet,  fut  ordonné  on  1840.  Occupa  comme  vicaire 
nu  curé  (Uvers  postes,  entre  autres  Longueil  ;  entra  en  lH7t  à  l'évêclié  île 
Montréal.  Chanoine  en  ISOO,  il  tut  chargé  de  dift'ôrentes  communautéM  ;  fut 
supérieur  de  la  Miséricorde.  En  IsT!»  il  ^e  retira  à  la  cure  de  Saint-Henri. 
Il  avait  été  créé  chanoine  de  Chartres. 
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d'une  intention  droite,  niaiH  peu  teniporisour,  igno- 
rant, l'art  d'attendre  les  occasions  tavorablea  pour 
réaliser  ses  idées,  tenant  trop  peu  compte  des  hom- 
mes  et  des  clioses,  il  j>oussa  les  améliorations,  les 
réformes,  avec  une  vivacité  et  une  énergie  qui  eu 
imposcrent  aux  voloiités  sans  les  gagner  ;  il  manqua 
de  cette  modération,  de  cette  sage  lenteur,  de  ce 
tact,  si  nécessaires,  indispensables  nuMiie,  à  tout  hoai- 
me  qui  prétend  diriger  la  liberté  humaine  sans  la 
briser,  sans  la  froisser. 

Un  de  ses  premiers  actes  fut  d'interdire  aux 
sœurs  le  soin  des  malades,  comme  peu  convenable  à 
leur  état  et  tV  leurs  vœux.  Il  y  eut  des  protestations. 
Les  anciennes  de  la  communauté  considéraient  ce 
peint  conmie  essentiel  à  leur  vocation.  Le  chapelain 
tint  bon.  L'évcque  aurait  voulu  procéder  plus  lente- 
ment. "  Mais  AL  ][uberdeau  allait  droit  son  chemin," 
disent  les  annales,  (iusuid  on  lui  représentait  les 
sentiments  de  l'évCHpie  :  "  Allez,  répondait-il,  Mon- 
seigneur est  bien  aise  au  fond  de  tout  ce  que  je  fais." 
Ces  soins  furent,  pour  un  temps,  continués  par  deux 
"Consacrées"  c'est-à-dire  par  deux  pénitentes  con- 
verties, qui  renon(;ant  au  monde  dont  elles  redou- 
taient les  séductions,  sans  éprouver  cependant  d'at- 
traits pour  la  vie  dos  madeleines,  se  mettaient  au 
service  des  sœurs  dans  l'intérieur  de  la  communauté. 

A  cette  même  époque  à  la  suite  de  quelques  désor- 
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(1res,  produits  par  l'afHuonoo  des  g-ens  du  doliors,  la 
chapelle  fut  teriiiue  au  public.  D'ailleurs,  à  peine 
suflisante  pour  le  porsoiuiel  do  la  coniniunauté,  elle 
ne  pouvait  se  prêter,  sans  agrandissement,  au 
Hot  toujours  jj-rossissant  des  fidèles,  (^ette  mesure 
eut  pour  auteur  M.  Huberdeau.  Le  zélé  chapelain 
travailUiit  k  tenir  les  religieuses  aussi  éloignées  que 
possible  des  personnes  du  monde.  Dans  ce  but,  il 
restreignit  le  temps  accordé  aux  visites  du  parloir, 
et  voulut  même  introduire  divers  changements  dans 
la  règle,  (/'était  outrepasser  ses  droits.  La  Supérieure 
en  rétéra  à  l'évê((ue  ;  et  M.  Huberdeau  re(;ut  ordre 
de  ne  pas  toucher  aux  règles,  sans  en  avoir  au  préa- 
lable conféré  avec  l'autorité  diocésaine. 

Peu  de  temps  après,  un  nouveati  chapelain  rem- 
plaCj'ait  AL  Huberdeau.  M.  Martin  avait  le  zèle  de 
son  prédécesseur  pour  la  san(;tification  des  âmes  et 
une  grande  aptitude  pour  les  afiaires  temporelles. 
Il  rendit  aux  sœurs  un  service  signalé  en  leur  ensei- 
gnant la  tenue  des  livres.  Grâce  h  lui,  les  registres 
de  la  Procure  et  des  l'énitentes  furent  rédigés  avec 
ordre  et  méthode.  On  admire  surtout,  comme  un 
chef-d'œuvre  du  genre,  le  "  Grand  Résumé"  sorte 
de  registre  général,  ou  se  trouvent  consignés  a\'cc 
clarté  et  brièveté,  tous  les  renseignements  dési- 
rables sur  chaque  pénitente.  Il  s'ai>])liqna  de 
plus    à  tormer  les  religieuses  au   chant,  estiinant, 
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avec  raiHon,  qno  rien  u'entrciiont  davantage 
la  p'u'té,  ot  ]»or8na<1é  que  la  diiçiiit/*  du  culte 
divin  dt'pend  en  ifraiule  jtariie  de  la  honne  ex»'eu- 
tion  «lu  ('liant.  11  n't'tait  pas  le  premier  î\  insister 
sur  ce  iioint  important.  IK'S  la  naissance  de  la  coni- 
rnunauti',  on  s'était  occupé  d'enseigner  aux  sceurs 
le  plain-cliant.  (Juand  les  chapelains  avaient  manqué 
de  con»]K't«'n(e,  Monseiuneur  était  venu  lui-nionie 
fornjer  ses  tilles  à  chanter  avec  décence  les  louanges 
de  Dieu.  Il  leur  donna  nicme  les  i»remiers  livres 
liturgiques.  Sous  ce  rapport  M.  Valade,  quelques 
années  avant  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  avait 
rendu  de  véritahles  services  îV  la  communauté. 

M.  Martin  ne  «lélaissa  pas  les  madeleines.  A  cette 
partie  »le  l'iuni'hle  troupeau  il  donna  tous  les  soins 
(|ue  réclamait  la  situation  ditiicile  où  elle  se  trou- 
vait. En  ettet,  madeleines  et  pénitentes  vivaient 
ensemble  sous  des  règles  c(mimunes.  Il  en  résultait, 
on  le  conroit  sans  peine,  plus  d'un  inconvénient,  (^e 
fut  le  mérite  de  la  jeune  supérieure  de  l'apercevoir 
et  d'y  porter  rcmèile.  Les  madeleines  lurent  mises 
à  ]tart  ;  lormcrent  une  sorte  de  communauté  séparée. 
On  ouvrit  mémo  pour  leur  recrutement  un  noviciat. 
On  les  admit  d'ahord  ;\  taire  des  vœux  temporaires  ; 
et  hientot,  en  l.S(!<l,  les  vo-ux  perpétuels  leur  furent 
permis.  Cette  «cuvre  réussit  aussi  hien  (pi'on  pouvait 
le  souhaiter,  puisqu'en  1872,  époque  où  Mère  de  la 
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Miséricorde,  sortit  du  charge,  on  coniptait  vingt- 
deux  madeleines. 

Ce  déveloupenient  régulier  et  continu  de  l'u-uvre 
essentielle  de  la  Maison,  obligea  bientôt  les  8(eurs  à 
renoncer  à  (luelques  o'uvres  accensoircK,  dont  elles 
avaient  pu  se  charger  ju.s(|ue-l;\,  mais  (ju'il  leur  était 
inij»ofci«ible  de  soutenir  désormais.  J)ei»ui,s  ciiKj  ans 
environ,  on  avait  re<;u  de  jiauvres  oridielines  sans 
logis  et  sans  ressources  :  nuiliieureuses  entants  vouées 
trop  souvent  au  vice  et  à  la  corruption  au  sein  d'une 
grande  ville.  Cette  ouvre  était  belle,  on  l'avait 
acceittée  de  grand  c(euret  on  l'eut  conservée  volon- 
tiers, mais  comment  suflire  à  tout 'il'  La  cotumunauté 
devait  s'enfermer  dans  sa  mission  providentielle. 
On  pla(;a  les  or[»li' lines  dans  »le  bonnes  familles,  où 
elles  purent  recevoir  d'excellents  exemples  et  une 
formation  chrétienne. 

On  se  défit  encore  d'une  autre  (vuvre  (pie  les  cir- 
constances avaient  mises  sur  les  bras  de  la  commu- 
luiuté.  (^uand  les  s(eurs  (piittèrent  la  iiuiisoii  dite 
«le  la  Coriioration,  une  }>ieuse  ]»er,>oniie  vint  s'y 
établir  (pu  avait  réuni  autour  d'elle  des  tilles  tombées 
ou  fort  suspectes,  dans  resiK)ir  de  les  ramener  à  une 
vie  meilleure.  Sur  le  conseil  de  r<'vê(pu',  les  reli- 
gieuses consentirent  à  prêter  leur  concours  à 
M'"  Bissonnette.  Celle-ci  l'avait  désiré  d'abo.d, 
mais  la  divergence  de  vues  et  le  caractère  absolu  <le 
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lu  «lircctric*.'  rendirent  impossible  toute  aetion  eoni- 
rnune.  Grevée  de  <lctte8,  nuil  vue  du  publie,  l'ceuvre 
tomba,  tro}>  beureuse  de  rencontrer  dans  sa  chute 
la  Miséricorde,  qui  recueillit  les  filles  infortunées,  leur 
épargnant  ainsi  de  redevenir  la  proie  du  vice  aux 
aguets.  Re<;ues  dans  la  communauté,  elles  prit'ent 
le  nom  de  filles  de  Sainte-Tliaïs,  en  l'bonneur  de 
l'illustre  pénitente  égyptienne.  On  leur  a8sijj;na 
pour  demeure  la  maison  Lacroix,  située  sur  la  rue 
Lagaucbetière  et  dont  on  avait  fait  racquisition  en 
1862.  Grîïce  à  l'infinence  des  r-^ligieuses  et  à  leurs 
prières,  ces  malheureuses  se  convertirent  en  grand 
n(md)re  et  formèrent  le  noyau  de  la  salle  (les  "  con- 
sacrées." Pour  les  incorrigibles,  on  les  remit  aux 
mains  de  l'autorité  municipale,  qui  les  interna  dans 
la  prison.  Ainsi  toutes  les  forces  de  la  Comnmnauté 
se  concentraient  sur  l'œuvre  pour  laquelle  Mère  de 
la  Nativité  l'avait  fondée.  , 

On  sentit  alors  le  besoin  de  réorganiser  le  conseil 
d'administration.  Le  nombre  relativement  peu 
considérable  de  religieuses  avait  obligé  d'v  admettre 
les  maîtresses  des  novices,  des  madeleines  et  des 
pénitentes  ;  il  fut  réglé  qu'elles  n'en  feraient  plus 
partie  à  l'avenir.  Vers  le  même  temps  fut  adopté 
pour  les  religieuses  le  costume  dans  la  forme  qu'il  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours.  L'ancien  avait  l'incon- 
vénient d'être  trop  semblable  k  celui  des  Sieurs  de 
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riIôtol-Dieu  ;  ce  qui  tut  [«lus  (l'une  fois  cause  de 
désagréuMes  inéprises  de  la  jtart  des  personnes  du 
monde.  La  guimpe  disparut  et  fut  remplacée  par 
une  sorte  de  rabat  blanc  formé  par  les  extrémités 
pendantes  de  la  garniture  (pii  entoure  la  tête.  Enfin, 
M^re  de  la  Miséricorde  s'occupa  activement  de 
l'amortissement  de  la  dette,  alors  très  lourde,  si  l'on 
songe  qu'elle  était  de  vingt  mille  dollars,  à  une 
éjioque  où  lu  communauté  était  à  peu  près  dénuée 
de  ressources.  Grâce  à  l'économie,  au  bon  ordre  ; 
gr/ïce  aussi  à  la  générosité  des  bienfaiteurs  et  aux 
quêtes  faites  cbaque  année  dans  le  diocèse  et  souvent 
au-delî\,  cette  somme  fut  payée  dans  l'espace  de  six 
ans.  Dans  l'intervalle,  on  avait  loué,  pour  créer  des 
revenus,  une  ferme,  située  près  de  Sainte-Anne  du 
Bout-de-l'lle.  Cet  essai  n'eut  pas  les  résultats 
espérés  ;  et  on  l'abandonna  après  une  année. 

La  maison  était  ainsi  en  voie  de  prospérité  quand 
arriva  de  Rome  la  nouvelle  de  l'approbation  de 
l'Institut.  Bientôt  après,  fut  remis  à  la  supérieure 
un  oref  laudatif  émanant  de  la  Sacrée  congrégation, 
chargée  de  l'examen  des  Constitutions.  Ce  fut  une 
joie  immense  pour  toutes  les  sœurs.  Elles  pouvaient 
travailler  et  se  dévouer  en  paix  ;  le  Saint-Siège 
agréait  et  bénissait  leurs  travaux  et  leurs  sacritioos  ; 
Dieu  était  bien  avec  elles.  Plus  que  jamais  l'avenir 
leur  apparaieeait  calme  et  souriant  ;  et  elles  s'y  élan- 
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çaieiituvec  îiHstjraïK'o  et  avec  ardeur.  Le  nonil)re  des 
sœurs  n'avait  eesHÔ  (l'antîinentcr  «l'année  en  année. 
A  la  lin  «le  187:2  il  était  «le  ein<iuante-Hix.  Le  noviciat 
comptait  eu  irioyeune  «lix  aHpirautes.  Le  nombre 
dcK  pénitentes  s'était  accru  sans  arrêt.  Il  atteiirnit 
la  même  année  trois  cent  vinjçt-trois  ;  et  celui  des 
naissances  fut  de  deux  cent  trente.  Ces  chiffres 
dirent  mieux  qu'aucune  exi»lication  l'état  «le  la  mai- 
son au  moment  où  expirèrent  les  fonctions  de  Mère 
de  la  Misériconle. 

On  pensait  à  de  nouvelles  élections,  cpiand  mourut 
Olivier  lierthelet  (27  Septembre  1872)  «pii  s'était 
toujoTiS  montré  le  protecteur  si  «lévoué  et  si  généreux 
de  la  communauté.  Ha  mort  fut  l'écho  ii«lèle  de  sa 
vie  «le  «lévoucment  et  de  charité.  Les  religieuses 
le  pleurèrent  comme  un  ami  et  comme  un  père.  Les 
services  (pi'il  leur  avait  ren«lus,  depuis  plus  «le  vingt- 
ciu«i  ans,  sont  de  «^eux  dont  Dieu  seul  saurait  être 
le  juste  rémunérateur.  Sa  mémoire  restera  à  januiis 
en  bénédiction  dans  la  Misériconle. 

Quel(|ues  jours  après  ce  douloureux  événement, 
M'"'  liourget  vint  pré8i«ler  les  élections  «pli  donnè- 
rent pour  supérieure  à  la  maison  Sicnv  Sainte  îiose- 
de-Lima.  Mère  de  la  Miséricorde  trop  jeune  pour 
être  réélue  —  les  constitutions  exigeaient  trente- 
cin«i  ans  et  elle  n'en  avait  «pie  trente-quatre,  —  fut 
élue  dépositaire  générale. 
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Lu  nouvelle  supérieure  avait  vécu  jusque-là  dans 
l'ombre  et  pur  Kiiite  était  peu  préparée  ;\  prendre  la 
direction  de  lu  maison.  D'un  euraetère  terme  et 
énergique,  elle  tint  à  l'observation  «le  la  règle.  Elle 
donnait  d'ailleurs  l'exemple.  Mais  la  crainte 
de  perdre  son  autorité,  la  rendait  susceptible  et 
8oup(;onneu8e  ;  elle  tondja  dans  une  sévérité  sans 
contreitoids  de  qualités  éminentes  :  ce  qui  fut  la 
cause  de  plus  d'un  malaise  dans  la  communauté. 

Néanmoins  l'œuvre  ne  cesse  pas  de  prospérer.  La 
quête  annuelle  s'étend  sur  un  plus  vaste  théâtre  ;  les 
sœurs  sortent  du  Bas-Canada  ;  elles  vont  tendre  la 
mjiin  à  Ottawa,  à  Portland,  où  l'évoque  leur  fait  le 
plus  bienveillant  accueil  et  interronq>t  un  appel  à 
la  générosité  de  nés  diocésains  pour  laisser  une 
gianure  plus  abon<liU)te  aux  nouvelles  Rutb.  Quel- 
ques années  aitrès,  en  1873,  nous  les  trouvons  à 
Toronto,  h  New- York,  où  elles  tentent,  mds  sans 
succès,  de  fixer  un  preniier  essaim  ;  l'année  suivante, 
elles  parcourent  les  diocèses  de  Springfield,  de 
Kingston  et  de  San-Francisco.  Le  produit  s'accroît 
à  mesure  que  le  cbam})  s'élargit.  Il  atteint  succes- 
sivement le  cbiftre  de  trois,  quatre  et  même  cinq 
mille  dollars. 

Dès  l'année  1874,  on  se  trouve  en  état  d'entre- 
prendre la  construction  d'une  aile  considérable  à 
l'extrémité  ouest  du  corps  de  bâtiment  éditié  par 
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M.  liertlieltît  quin/r  années  anpuravant.  Achevée 
deux  ans  plus  tard,  cette  aile  lut  liéiiie  par  M*"  Jîour- 
get.  Le  même  jour,  8  Avril  1876,  rcvtMjuo  eut  la 
consolation  de  distribuer  à  ses  filles,  après  l'avoir 
béni,  le  livre  des  Constitutions:  "volume  bien 
simple  en  apparence,  leur  ditil,  mais  que  vous  devez 
considérer  comme  un  livre  de  vie."  11  ajouta  "  En 
le  recevant  vous  le  baiserez  avec  respect  et  affection, 
parce  (^u'il  vous  manifeste  la  volonté  de  Dieu  ;  après 
le  Nouveau-Testament,  nul  livre  ne  doit  être  plus 
clier  à  vos  cd'urs." 

(iuelques  jours  après,  s'éteignait  doucement,  dans 
les  fonctions  de  conseillère,  Sœur  8ainte-»Jeanne-de- 
Cbantal,  qui  après  avoir  assisté  aux  difficiles  débuts 
de  la  communauté  l'avait  gouvernée  pendant  (piinze 
années.  Elle  avait  soixante  dix-8ei>t  ans.  Religieuse 
humble  et  soumise,  elle  laissa  à  ses  compagnes  l'édi- 
fiant spectacle  d'une  vie  obscure,  joyeusement  accep- 
tée, après  avoir  exercé  les  plus  importantes  fonc- 
tions. Sa  fin  fut  accompagnée  de  vives  souffrances  ; 
mais  pleinement  abandonnée  entre  les  mains  de 
Dieu,  munie  d'ailleurs  du  pain  des  forts,  plus  sou- 
cieuse de  plaire  au  céleste  Époux  que  de  songer 
à  se  plaindre,  elle  accomplit  généreusement  le 
suprême  sacrifice.  Sa  mort  fut  justement  pleurée 
dans  la  maison,  qui  lui  devait  beaucoup.  On  lui  fit 
de   solennelles   funérailles.     M^'  Fabre,  récenmient 
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sacré  foadjutuur  tlo  M"  Boiirget,  donna  l'absoute 
en  présente  de  prêtres  nombreux,  accourus  pour 
rendre  un  dernier  bommage  h  la  vénérable  défunte. 
Cependant,  M  "  liourget,  brisé  par  les  travaux  et 
les  annéf  s,  désireux,  d'ailleurs,  de  se  préparer  dans 
le  calme  de  la  solitude  à  rendre  compte  h  Dieu  de 
Ha  longue  administration,  avait  pris  la  résolution  de 
se  retirer  dans  une  maison  qui  réunissait  déjà  quel- 
«|ues  prêtres  /îgés  et  infirmes,  à  la  campagne,  au 
Sault-au-Kécoliet,  et  d'y  passer  ses  derniers  jours. 
Une  t'ois  encore,  il  vint  cbez  les  So'urs  de  Miséri- 
corde ]iour  un  acte  officiel  :  pour  présider  l'élection 
d'une  conseillère  en  remplacement  de  Sœur  Sainte- 
Jeamu'-de-Cbantaî.  A  partir  de  cette  époque, 
6  Juin  1870,  jusqu'à  sa  morî,  neuf  ans  plus  tard,  le 
vénérable  évêque  ne  fera  plus  que  de  rares  et  coui^ 
tes  apparitions  au  milieu  de  ses  lilles  ;  mais  non 
cœur  ne  les  délaissera  pas,  il  saura  leur  écrire,  leur 
donner  des  conseils,  les  accueillir  avec  une  paternelle 
affection,  quand  elles  iront  b^  visiter  dans  sa  retraite, 
et  surtout  prier  pour  le  succès  de  leur  œuvre  et  la 
sanctification  de  leurs  âmes. 
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iiii  nioÎK  (le  St'|»t('rn]»ro  187t)  ;  ollo  iio  devait  plus  se 
ri'lc'V(  r.  La  nialadio  se  prolongea  tout  l'iiiver  au 
iniruii  (le  criic'lK's  soiitrraiiccs,  (lui  tl«niiièi\'iit  lion 
tradiiiircr  na  jtatirnco  et  sa  lorce  d'Aini'.  (Juol- 
(lUcK  jours  avant  sa  mort,  elle  lit  venir  sos  sœurs 
autour  de  son  lit,  leur  d('inan<la  jiardon  do  la 
jicino  (ju'rllo  avait  pu  leur  caiiser  dans  l'oxor- 
c'iee  do  sa  charge  et  des  inancpienicnts  dont  elle- 
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mémo  s'était  ronduo  coupiiltlc.  Ello  leur  rocom- 
inundîi  la  réi^'ularité,  la  chariti'  t'ratoniello  et  lo  zMo 
de  k'ur  iiorloction.  "On  m>  regrette  [>as  à  l'IuMire 
do  la  mort,  dit-elle,  les  efforts  que  l'on  a  faits  ;  à 
cette  heure  l'on  juge  des  choses  hien  autrement  que 
pendant  la  vie."  On  était  dans  la  seniaine  sainte. 
Selon  toute  apj»arence  la  malade  n'en  verrait  pas  la 
fin.  Le  Vendi'edi  saint,  elle  se  trouva  si  t'aihU'  qu'il 
devint  évident  qu'elle  ne  passerait  pas  la  journée. 
"  Ma  Mère,  lui  dit  l'assistante,  vous  allez  mourir 
"aujourd'hui  avei^  Notre-Seigneur  pour  ressusciter 
"bientôt  avec  Lui."  —  "  (^uel  bonheur!"  répondit 
la  malade  avec  un  doux  sourire.  Ce  tut  tout.  Elle 
exjiira  paisiblement  vers  trois  heures  de  ra]>rès-midi. 
Sœur  Sainte-Thérèse-de-Jés»is,  qui  tut  appelée  à 
lui  succéder,  était  d'un  caractère  tloux  et  timide. 
Ses  préférences  allaient  aux  bas  ofiiees  et  aux  rudes 
travaux.  Alarmé'c  de  ce  qu'on  i>ensait  h  elle  pour 
la  charge  de  supérieure,  elle  avait  demander  en 
grâce  qu'on  lui  épargnât  un  tel  fardeau.  On 
passa  par-dessus  ses  ré[mgnances.  Son  gou.verne- 
ment  fut  tout  de  douceur,  ireureusement  secondée 
par  le  chapelain,  M.  J.-^f.-A.  Brien,  elle  mit  la 
nuiison  sur  une  voie  <le  ]trosi)érité  qu'elle  n'avait 
pas  connue  jus(|Ue-là.  Mère  Sainte-Thérèse  était 
supérieure  depuis  quekjUt's  jours  seulement,  qiumd 
un  incendie  s'alluma  dans  la  savonnerie  et  mit  en 
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danger  la  communauté  entiëro.  Arrivés  à  temps, 
les  pompiers  purent  arrêter  la  Hamme  envahissante 
et  préserver  la  maison  d'une  catastrophe.  Ce  n'était 
pas  la  première  t'ois  que  l'on  é|>rouvait  les  menaces 
du  feu  ;  mais  la  Providence  veillait  sur  son  o*nvre, 
et  jamais  l'or,  ne  suhit  de  sérieux  déifâts. 

Aussi  ]»ut-on  continuer  les  constructions.  La 
chapelle  élevée  par  M.  lierthelet  était  devenue  trop 
petite.  On  résolut  d'en  h/ttir  une  nouvelle.  De  ce 
projet  sortit  la  chapelle  actuelle  dont  le  portique 
s'ouvre  sur  la  rue  Dorchester  et  «lont  le  chevet, 
moditié  et  embelli,  reste  celui  de  l'ancienne. 
M.  Moreau,  vicaire  iïénéral,  hénit  et  posa  solennelle- 
ment la  première  pierre  de  l'édifice.  M"^'  Bourget 
n'assista  pas  k  cette  cérémonie  ;  mais  il  écrivait  à  la 
supérieure  :  "Je  ne  manquerai  pas  «le  m'associer  à 
tontes  vos  joies  et  espérances,"  et  dans  une  autre 
lettre:  "Je  prie  la  Mère  des  Miséricordes  de  vous 
faire  achever  heureusement  une  si  sainte  entreprise." 

L'entreprise  s'acheva  comme  l'avait  souhaité  le 
vénérable  archevêque  et,  un  an  après,  le  31  Août 
1879,  M*-"  Duhamel,  évêque  d'Ottawa,  bénissait  le 
nouveau  sanctuaire  et  interprétait  dans  un  langage 
ému  les  sentiments  de  reconnaissance,  de  joie  et 
d'amour  qui  débordaient  de  tous  les  cœurs. 

Au  cours  du  sermon,  l'orateur  avait  pu,  en  con- 
naissance de  cause,  faire  l'éloge  de  l'institut.     Le- 
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vices  dans  sa  ville  »'iiisc(»])aU'.  Dea  premiers,  on 
s'en  souvient,  il  avait  ouvert  son  diocèse  aux  soMirs 
cniê+euses.  Jiientôt  lui  était  venu  la  jtensve  de  les 
établir  îi  Otta\va.  M.  lîouillon,  alors  procureur  de 
révêché,  fut  délégué  pour  traiter  de  cette  atiaire. 
Les  conventions  furent  arrêtées  aisément.  Les 
sœurs  no  pouvaient,  «railleurs,  opposer  à  ce  jtroji-t 
do  sérieuses  diiiicultés.  Bénies  de  Dieu,  elles  attei- 
gnaient le  nombre  de  soixante-douze  :  et  il  y  avait 
apjtarence  (pTune  fondation  serait  une  senu'ucc  de 
vocations.  Du  fond  de  sa  retraite,  M*''  Bourget 
consulté  a]>plaudissait  et  écrivait:  "  J'ai  longtem[)S 
jirié  i)our  ([ue  vous  ayez  une  mission."  Six  reli- 
gieuses furent  désignées  qui  iraient  jirendi'e  ]>os8es- 
sion  de  la  nuiison  et  de  la  i>ropriéré,  achetées  à  la 
corporation  épiscopale  en  vue  de  cet  établissement. 
M^'  Fabre  vint  célébrer  la  messe  dans  la  cbapelie 
«le  la  communauté  et  bénir  les  premières  mission- 
naires le  jour  du  «lépart.  La  niaisou  d'Ottawa 
s'ouvrit  le  19  Mai  1879.  Au  mois  d'Août  suivant, 
y  arrivait,  avec  le  titre  di'  supérieure,  S<eur  Saint- 
Stanislas.  Elle  était  accomiiagnée  de  trois  nuide- 
leines. 

Les  débuts  ne  furent  i»aa  sans  énreuves;  et  nous 
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savons,  par  une  lettre  <le  M''  liourgct,  «[Uc  le  décou- 
ragement, sans  l'aide  de  Dieu,  eut  gagné  la  iietite 
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colonie.  "  Au  lieu  dT'tro  découra^ves,  ('cnvait  le 
pieux  archevr'Cjuc,  vous  devez,  plus  que  jaiuais,  être 
animées  dans  la  ]iratique  de  tous  vos  importants 
devoirs.  Car  l'éjjreuve  est  toujours  un  hon  signe  ; 
et  il  y  a  moins  de  danger  de  se  jterdre  (\\\o  dans  la 
j>rosiiérité.  Ccturage  donc.  Votre  fondation  d'Otta- 
wa n'ira  bien  que  quand  elle  sera  sur  le  (-alvaire  et 
au  pied  de  la  croix." 

Ces  nuages  se  dispersèrent  ]teu  h  peu  ;  et  Ton  vit 
bientôt  venir  des  jours  jtliis  sereins.  L'année  sui- 
vante, le  gouvernement  tédéral  allouait  une  subven- 
tion annuelle  à  la  maison  qu'il  reconnaissait  ainsi 
d'utilité  publi(pie.  Des  agrandissements  furent 
bientôt  jugés  nécessaires.  Une  aile  considérable 
fut  ajoutée  aux  constructions  déjà  existantes. 

Ce}»endant  la  nmison-njère  voyait  son  personnel 
se  multiplier  par  une  progression  constante.  Les 
statistiques  de  l'année  188'2  constatent  la  ]»résence 
de  soixante-dix-sept  religieuses;  dix  novices,  qua- 
rante-et-une  madi'leines,  trcnte-et-une  consacrées, 
six  gardes-malades.  INmr  les  }»énitcntes,  dont  le 
nond)re  variait  cluupie  jour,  il  n'est  pas  téméraire 
de  dire  qu'elles  durent  se  trouver  constamment  une 
centaine  à  la  fois.  Des  lors,  il  devenait  urgent 
d'agrandir  encore  la  maison.  11  fr.t  décidé  que  l'on 
construirait  sur  la  rue  Camiicau  une  aile  considéra- 
1>le,  qui  se  rattacberait  au  reste  de  la  maison  jtar  le 
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('or])s  (le  bâtiment  le  i»lus  ancien,  et  ferait  jieiulant  à 
l'aile-ouest  inangnive  en  187(5.  On  se  mit  immé- 
diatement à  l'ouvrage.  Main  l'on  avait  comi>to 
sans  les  opiK)HitionR  do  la  eité,  qui  se  |)ro[K)sait 
d'élaruir  la  rue  C'am|ieau  en  prenant,  luio  bande  di- 
terrain  sur  le  jardin  de  la  eommuiuiut*'.  Permission 
de  bâtir  tut  refusée.  JMusieurs  instanees  restèrent 
sans  sueeès.  Une  re(|uète  fut  présentée  au  conseil 
de  ville,  signée  d'un  bon  nombre  de  propriétaires  et 
d'bommes  influents,  (pii  ne  ro(;ut  pas  de  réponse. 
Les  cboses  traînèrent  en  longMieur.  Les  religiciises 
s'adressèrent  à  saint  Josepb  pour  f)btenir  une  con- 
clusion favorable.  ]^e  nombreuses  ])rières  furent 
faites  dans  la  communauté  et  la  st.itue  du  saint  fut 
placée  dans  une  niclie  près  de  l'emplacement. 
L'action  du  ciel  fit  ce  cpie  n'avait  pu  rintluence  des 
liommes.  Le  23  Janvier  1884,  le  conseil  municipal 
réuni  renonça  à  l'élargissement  de  la  rue  Canipeau, 
et  laissa  aux  sœurs  la  libre  dis]»osition  de  leur  ter- 
rain. C'était  un  Mercredi,  et  l'Eglise  eéb'brait  en 
ce  jour  la  fête  des  épousailles  «le  la  sainte  Vierge. 
La  protection  de  saint  Josepb  ('tait  évidente.  Kn 
action  de  grâces,  la  statue  fut  installée  dans  une 
plaee  d'bonneur,  au  milieu  du  cb(eur  des  reli- 
gieuses, pendant  un  salut  du  Saint-Sacrement,  où 
fut  cbanté  le  Te  Denm.  La  cérémonie  se  termiiui 
par  une  procession  à  travers  les  corridors  de  la  mai- 
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son.  ^A\  Btjiliic  «le  ssiiiit  .losejili,  «pivH  avoir  «'té 
|»orl('(ï  soIoiim'Ui'iiH'iit,  h  lu  lueur  «Ich  cici'^cH,  au 
«iijmt  «1» •^  i'aiiti(|n('H,  lut  icplactH'  dans  le  clio'ur  dea 
religit'iist's.  jns(|u'îiu  jour,  où,  l'aile  terminée,  elle  tut 
hiseée  siu-dessus  «le  l'entrée  juintiiiale,  où  le  vÎHiteur 
la  salue  «-noore  auj«)ur(riiui. 

Cotte  prospéiilé  était  le  prix  «le  l)eau<'ou])  de 
soutlVan<'es.  Mère  Saiute-Tliér«'s«'  en  était  jiartois 
aliîiltiie.  Aux  «lillicultt'H  «lu  «leliors  venaient  s'ajou- 
ter celK's  «lu  «le«lans;  et  la  supérieure  Jie  se  résignait 
qu'en  iféniissjint  aux    répressions  énergi(pie8. 


N« 


vous  laisse/  pas  abattre,  lui  é«*rivait  M^"  Bourget,  si 
r«'nnen)i  «le  tout  bien  «lienlie  ;\  vous  ravir  votre 
paix,  le  plus  yrand  «le  t«tus  les  biens,  puis(jue  c'est 
i«'i-bîis  un  av{nit-g«»ut  «le  la  paix  du  ciel.     Tenez  ])on 
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iuan«lait  lu  «ontianee  en  ])ieu  :  ''N'oubliez  pas  «(ue 
Dieu  est  toujours  jtorté  à  nous  ai<ler  dans  nos  plus 
grands  besoins,  quand  il  voit  que  nous  Bentons  n«)tre 
in<'apa<'ité  et  notre  in«lignité  ;  cari>lus  nous  ne  soni. 
mes  bons  à  rien  et  jdus  ]l  ]»rend  }»laisir  à  se  servir 
«le  nous  jtour  ojtérer  le  bi«'n.  i)oui'VU  (juc  nous  met- 


tions en  Lui  seul  notre  coniiance  et  que  nous  ne 
eber('bi«)ns  que  sa  ]»lu8  gran<le  gloire.  Servez  donc 
ce  Bien  si  bon,  avec  une  jtûe  toute  sainte."  De  telles 
exbortations  ren«laient  vite  courage  à  la  supt'rieure, 
et  elle  se  remettait  à  l'œuvre  avec  une  nouvelle  ardeur. 
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liO  temps  <lo  sa  charge  cx|iiiv,  elle  fut  lieurciise  de 
rentrer  dans  l'obscurité  de  la  vie  coiiiinmie.  Mais 
la  con'iaiice  de  ses  so'iirs  ne  devait  lui  |iennettre 
qu'un  demi-re|ios.  Aux  «'lections  du  81  Août  188:^, 
elle  tut  (lt'sign«'e  pour  remplir  los  fonctions  d'assis- 
tante auprès  de  la  nouvelle  suji«'rieure,  Mère  Sainte- 
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mes.  ije  nomore  (les  conseillères,  de  six  juscpie-la, 
fut  réduit  h  (puitre.  Les  sccurs  vocales,  c'est-à-dire, 
de  dix  ans  au  moins  de  profession,  consultées  jus- 
qu'à Cl'  jour  dans  les  affaires  importantes,  ne  le 
furent  plus  à  l'avenir,  et  l'on  fit  choix  de  «louze 
d'entre  elles,  qui  seraient  appelées  à  donner  leur  a\  is 
et  jouiraient  du  j>rivilègc  d'élire  la  sui)érieure. 
Enfin,;  il  fut  réglé  qu'avant  dT-tre  admise  aux  vomix 
perpétuels  chaque  religieuse  ferait  i>endant  cinq  ans 
des  vœux  temporaires. 
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Relations  de  Mgr  Bourget  avec  la  Miséricorde. 


vicilliird  ho  sentit  inortellcincMit  t'rapp»',  le  jour  de 
l'TiimiîU'nlt'e-C(tiK'Oi)ti(tn,  1S84.  M  '  Fabrc  lui  ad- 
miiii.stru  les  derniers  sacrements  sur  la  lin  de  Décem- 
bre. A  la  vue  de  son  Dieu  qui  daiynait  venir  jusqu'à 
lui,  l'auij^uste  uialade  sV'cria  :  "  Mon  Dieu,  c'est 
probal>lenient  pour  la  dernière  t'ois  que  je  vous  rec/ois 
sur  cette  teriv  ;  je  me   présente  à  vous  comme   à 
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lin  II  Civatt'iir  l't  je  iii*iili;m<loiiiic  ciiIih-  Irs  iiuiins  de 


votre  «liviiu'  inist'rltonl» 


pi't's  avoir  «U'iiiiimlt 


liîinloii  M  Ions  roux  (lu'il  aurait  pu  oH'ciisit,  et  prié 
ponr  sou  Ku:liso  de  Moiitival,  il  ajouta:  "Mon 
Dieu,  J'csiM'iv  (|ii'.'  vous  aile/  hit-iitot  lue  l'air»'  niisé- 
rii'oi'di'  et  <|Mt' je  vais  rivv  admis  à  vous  coulcuiidcr 
lacf  à  race.'  Jl  u'ciitic  pas  dans  le  plan  du  cet 
oinrai^c  di'  retracer  la  lin  de  rc  saint  évetjiU'.  Li' 
réeit  (le  ses  derniers  jours  appartient  eomme  sa  vie 
entière  à  l'IiistoiiH'  du  diocèse  de  iMontréai.  Mais 
nouH  ne  pouvioiiK  nous  «lispeiiser,  dans  ce  rapid»* 
tableau  des  oriuines  de  la  Miséricord»-,  «le  re«ueiHir 
8Ur  les  lèvrt'H  de  l'illustre  mourant  c«'s  tonclianls 
ajipelrt  à  la  inistTicorde  divine,  parce  (jii'il  lutus  a 
Honildé  (pi'enti'e  les  (cuvres  multiples  «le  son  loin;' 
épiscopat,  aucune  peut-être  n'avait  été  plus  propre  à 
lui  adoucir  les  aj>iu'éliensi«>ns  du  suprênn'  i)assa^'e  «pie 
r«euvro  de  Misériconle,  selon  cette  parole  «lu  Sau- 
veur: "  liienlieurcux  les  inisériconlieux  i>arco  «ju'ils 
t)l)tien«lr«>nt  iniséric«)r«le.  "  Il  rendit  son  âm«'  à 
Dieu  le  H  Juin  18H5.  Ses  funérailles  furent  un 
triom[>lio. 

Parvenus  au  point  où  se  t«'rmine  cette  trlorieuso 
carrière,  qui  occupe  désormais  une  ]>lace  si  coiisi«lé- 
rablo  dans  l'iiistoire  «lu  «liocèse  «le  Montréal,  il  ne 
sera  pas  inutile  «le  revenii'  en  arrière  et  «le  jeter  un 
ci>up  d'(eil  d'ensemble  sur  les  rapp«>rts  «le  M  '  JJour- 
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get  avec  la  comnuuuiuté  de  Minoricorde.  On  y 
retrouvera,  sans  aucune  intention  de  notre  jyart,  la 
physionomie  à  la  fois  si  simple  et  si  digne  de  l'illus- 
(re  prélat,  ses  (pndités  éininentes  d'esprit  et  de 
cœur,  sa  piété,  son  esprit  de  loi,  son  zèle  ardent 
pour  le  retour  des  pécheurs,  su  confiance  inébranla- 
ble en  la  divine  Providence. 

On  se  rapiielle  que  l'œuvre  de  la  Miséricorde  est 
née,  pour  ainsi  dire,  du  cœur  de  ce  charitable  pas- 
teur. Durant  cinq  ans,  il  en  porta  la  pensée  sans 
s'en  ouvrir  à  personne,  attendant  avec  iiatience, 
priant  Dieu,  épiant  l'heure  providentielle.  Puis, 
quand  son  regard  a  découvert  dans  M'"  Jette  l'in- 
strument choisi  du  ciel  pour  la  réalisation  des  des- 
seins qu'il  médite,  il  s'en  emitare  avec  toute  l'auto- 
rité de  sa  mission  apostolique  ;  il  résout  les  diflicultés, 
tranche  les  hésitations  de  l'hundde  femme,  la  décide 
et  la  pousse  en  avant  :  "  Dieu  le  veut  !  Dieu  le 
veut  !  "  Bientôt  arrivent  les  jours  difticiles.  Au 
dedans  la  pauvreté  et  ses  suites  ;  au  dehors  le  mé- 
pris et  les  reproches.  L'évêque  puise  dans  sa  bourse 
autant  qu'il  peut  i)our  apporter  quelque  soulage- 
ment aux  besoins  les  plus  pressants,  mais  il  est  [)au- 
vre  lui-même  ;  et  son  cœur  souft're  des  souftrances 
de  sa  fille.  On  l'accuse  d'im[»rudencc  ;  on  taxe 
"  de  coup  de  tête  "  l'inspiration  sublime  d'où  sort 
une  des  œuvres  les  plus  utiles  à  la  société  et  les 
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Itasteur    laisse    dire    et    soutient    le    c'onraiJ!:e    de 
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mit   passe,   mais    les 


M""-  Jette  :    il    sait 
O'uvres  restent. 

rius  tard,  quand  To-uvre  se  développe,  il  veille  à 
lui  i»rocurer  de5;res.sourees.  Il  fait  a[»[>el  à  la  charité 
des  fidèles  ;  il  s'adresse  à  des  chrétii'us  favorisés 
des  biens  de  la  fortune  et  au  co'ur  généreux  ;  il 
donne  lui-niénie,  peu  s'il  a  peu,  l>eaucoup  si  la  Pro- 
vidence a  remis  dans  ses  mains  des  sommes  eonsidc'- 
rables.  S'agit-il  de  taire  l'achat  de  latnaison  Sainte- 
Fran(;oise  Romaine,  l'évéque  veut  faire  la  j>remière 
avanee  d'sirgent  ;  mais  il  n"a  (pie  iniit  dollars, 
n'im[>orte  ?  il  les  donne,  la  l'rovidence  devra  pourvoir 
au  reste.  S'il  ne  peut  donner,  il  prête  à  intérêts 
perdus.  C'est  ainsi  rpi'en  deux  circonstances  où 
la  maison  avait  besoin  de  fortes  sommes  pour 
répondre  à  des  paiements,  il  remit  à  la  supé- 
rieure une  première  fois  cpiatre  mille,  et  une  seconde 
douze  cents  dollars.  Il  ne  souhaitait  [tas  que  la 
communauté  fût  riche,  nuiis  il  travaillait  h  lui  }»ro- 
curer  l'indispensable.  Longtemits  il  s'en  réserva  la 
direction  ;  plus  tard,  le  développement  atteint  l'exi- 
geant, il  nomma  un  supérieur  qui  veillerait  aux 
intérêts  matériels  de  la  maisou. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  de  ce  côté  qu'éclate  dans 
toute    sa   beauté    le    rôle    du  grand   évoque.      Une* 


'  \ 


■<  il 


' 

H' 

i' 

lî 

; 

if 

i' 

i 

'.V 

1 

^ 

t 

* 

-J 

1, 

u 

...  Ji'  : 


f    ,    'Vi 
'0' 


1 


■\    J 


\     ^ 


fi 


164 


MKRE   DE    LA   NATIVITE   ET 


commuiiuuté  est  un  corps  vivant;  ce  qui  lui  com- 
munique son  canictèro  distinctif,  c'est  son  principe 
(le  vie,  c'est  son  esprit,  c'est  son  âme.  C'est  là  aussi, 
il  est  bien  inutile  d'insister,  ce  qu'il  y  a  de  [tlus  im- 
portant. M^'  Bourget  le  comprit  ;  et  il  s'ettbrça, 
Dieu  aidant,  de  former  et^  pour  ainsi  dire,  de  fa(;on- 
ncr  de  ses  mains,  l'âme  de  la  comnuinauté  nouvelle. 
Et  comme  l'âme  de  la  conmiunauté  est  en  quelque 
manière  la  résultante  des  âmes  de  toutes  les  person- 
nes qui  la  composent,  il  ne  recula  pas  devant  les 
soins  attentifs' et  particuliers  que  réclamaient  certai- 
nes âmes,  jugeant,  à  l'exemple  de  saint  Fran(;ois-de- 
Sales,  qu'une  seule  âme  est  un  diocèse  assez  vaste 
pour  un  éveque.  Pendant  les  absences  rendues  fré- 
quentes par  la  nudadie,  d'un  des  premiers  chapelains, 
M.  i'ilon,  le  pieux  éveque  se  faisait  un  plaisir, 
quand  il  le  pouvait,  de  remplir  les  fonctions  d'aumô- 
nier. Il  quittait  l'éveelié,  situé  à  peu  de  distance, 
seul,  à  pieds,  en  dépit  de  la  pluie  ou  de  la  boue,  et 
l'hiver,  de  la  neige  et  du  froid.  Il  se  présentait, 
souvent  sans  être  attendu  de  la  communauté,  disait 
la  messe,  entendait  les  confessions,  donnait  des 
instructions,  soit  aux  sœurs,  soit  aux  madeleines  ; 
visitait  et  consolait  les  pénitentes  ;  parfois  même  il 
s'enfermait  dans  la  modeste  cellule  destinée  au  cha- 
pelain, et  là,  tranquille,  sûr  de  n'être  dérangé  jiar 
personne,  il  achevait,   dans   sa   Bétlianie,   (pielque 
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lettre  pastorale,  ou  tout  autre  travail,  commencé  et 
intern)mpu  trop  souvent  à  révêehé.  Quand  venait 
l'heure  -«run  exercice  de  la  communauté,  il  quittait 
ses  occupations  pour  l'aller  présider  :  "  Mais  cela 
vous  dérange,  Monseigneur,  lui  disait  la  supérieure." 
—  "  Non,  ma  fille,  reprenait  le  bon  pasteur,  c'est 
pour  moi  un  agréable  délassement  que  de  vous  voir 
prier  le  bon  Dieu."  Dans  ces  circonstances,  la  nourri- 
ture de  l'évêque  était  plus  que  sobre.  La  sœur  qui  lui 
portait  ses  repas  s'en  plaignait  un  jour  :  "  Ne  vous 
inquiétez  i)as,  ma  fille,  répondait-il,  j'agis  ainsi  afin 
de  me  prémunir  contre  le  sommoil." 

A  l'exemple  du  divin  Maître,  il  disait  quelque- 
fois :  "  Je  suis  venu  ici  pour  les  pécheresses  et  non 
pour  les  justes,"  et  il  allait  visiter  ses  chères  péni- 
tentes. Telle  était  alors  l'accent  de  bonté  de  ses 
paroles,  la  douceur  de  son  visage  et  de  ses  manières, 
que  beaucoup  fondaient  en  larmes.  Monseigneur 
ému  lui-même  consolait  ces  pauvres  filles  ;  les  assurait 
du  pardon  de  leurs  fautes.  Il  en  assista  plusieurs  à 
la  mort,  et  par  le  charme  de  ses  entretiens  et  de  ses 
exhortations  leur  adoucit  l'horreur  du  suprême  pas- 
sage. Un  jour,  il  poussa  la  condescendance  jusqu'à 
se  constituer  le\ir  gardien.  Les  sœurs  étaient  dési- 
reuses de  gagner  les  indulgences  jubilaires  accordées 
par  le  Souverain  Pontife  en  l'an  1853.  Une  des 
conditions    était    la    visite    de    plusieurs   églises  : 
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"  Allez,  me-',  filles,  leur  dit  l'évêquc,  je  garderai 
moi-même  ees  pauvres  entants." 

Son  eœur  paternel  tressaillait  de  joie,  quand  il 
apprenait  qu'une  d'elle,  touchée  par  la  iiirâce,  avait 
pris  la  résolution  de  rompre  à  jamais  avec  le  monde 
et  de  s'enfermer  dans  la  solitude  où  elle  avait 
retrouvé  le  Dieu  de  son  innocence.  Pour  obtenir 
cet  heureux  résultat,  il  ne  négligeait  rien  :  faire  le 
catéchisme,  donner  des  instructions,  prodiguer 
d'utiles  conseils  à  la  sœur  chargée  des  pénitentes, 
composer  de  sages  règlements,  tout  fut  mis  en  œuvre 
par  le  zélé  pasteur.  "C'était  un  spectacle  touchant, 
lisons-nous  dans  une  note  manuscrite,  de  voir  ce 
saint  éveque  s'abaisser  aux  humbles  fonctions  de 
catéchiste."  Un  jour,  c'était  à  J'époque  où  l'on 
occupait  la  maison  de  la  corporation,  il  traversa  la 
rue,  en  rochet  et  en  mosette,  suivi  de  toutes  ces 
pauvres  filles  qu'il  était  si  heureux  d'instruir  . 
C'était  bien  "  le  bon  Pasteur  ramenant  au  bercail 
les  brebis  égarées." 

Tant  de  sollicitude  ne  fut  pas  sans  fruits.  Le 
nombre  des  madeleines  grossit  l)ientôt  assez  pour 
permettre  rétablissement  d'un  groupe  à  part,  au 
sein  de  la  co?  imunauté,  avec  ses  règles  et  ses  coutu- 
mes particulières.  Monseigneur  voulut  l'inaugurer 
lui-même  et  en  consacrer  la  formation  par  ses  prières 
et  ses  bénédictions.     Il  fit  plus.     Il  poussa  la  con- 
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descendance  jusqu'à  venir  les  instruire  de  leurs 
devoirs.  Plus  tard,  et  à  diverses  reprises,  il  les 
entretint  des  vertus  de  leur  état,  et  consentit  à  leur 
prêcher  la  retraite  annuelle.  Aux  instructions  qui 
restent  do  ce  bon  Pasteur  à  cette  partie  de  son  trou- 
peau, il  est  facile  de  voir  qu'il  aimait  à  leur  présen- 
ter Mario-Madeleine  comme  leur  modèle.  Il  y 
revient  sans  cesse,  et  tire  de  la  vie  de  cette  sainte 
amante  du  Sauveur  les  enseignements  les  plus  pré- 
cieux et  les  plus  consolants  pour  son  auditoire. 
"  Le  bon  Maître,  leur  disait-il  quelquefois,  vous  a 
regardé  du  même  œil  qu'il  regardât  autrefois  Made- 
leine ;  vos  péchés  n'existent  plus  devant  Lui,  et 
s'ils  sont  rappelés  au  jour  du  jugement,  ce  sera  pour 
votre  gloire."  Il  venait  les  visiter  le  jour  de  leur 
fête.  Son  cœur  si  compatissant  jouissait  alors  de 
leur  joie,  s'attendrissait  à  la  vue  de  leur  ferveur  : 
"  J'ai  été  si  touché,  avouait-il  un  jour,  en  les  voyant 
à  genoux  devant  moi  pour  renouveler  leur  acte  de 
consécration  à  sainte  Madeleine,  que  je  n'ai  pu  leur 
parler  ;  il  me  semblait  voir  Marie  de  Béthanie  aux 
pieds  du  Sauveur." 

Lorsque  la  communauté  fut  définitivement  cons- 
tituée, et  une  chapelle  convenable  élevée  qui  permit 
la  célébration  des  divins  offices  dans  la  maison,  il 
fallut  former  un  chœur  de  chanteuses  prises  parmi 
les  sœurs.     S'il  s'en  trouvait  quelques-unes  qui  con- 
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nuBBeiit  la  riiUBi(iuo  et  le  chant  })rol'anos,  toutes 
ignoraient  le  plain-cliant.  M*''  lîourget  voulut  les 
iJi'éparer  lui-même.  C'était  aux  approehcH  du  Diman- 
che des  Hameaux,  1860.  L'on  devait  ce  jour-là 
chanter  le  Gloria  tibi  rex  et  les  Vêpres.  L'évOque 
se  contenta  d'enseigner  la  psalmodie  :  "  Chantez 
avec  assurance,  ajouta-t-il,  j'enverrai  pour  officier 
M.  riamandon."  Excellent  homme,  on  l'a  vu,  mais 
irréconciliablement  brouillé  avec  le  chant.  Durant 
la  Semaine  Sainte  le  dévoué  Fondateur  vint  à  la 
dérobée  exercer  les  offices  de  la  fête  de  l'aques.  On 
devait  ce  jour-là  célébrer  pour  la  première  fois  la 
grand'messe  dans  la  chapelle  de  la  communauté.  Ces  , 
leçons  se  continuèrent  dans  la  suite.  C'est  un  spectacle 
inoubliable  pour  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  que 
celui  du  vénérable  évêque  remplissant  le  fnodeste 
office  de  maître  de  chant.  Inoubliables  aussi,  les 
paroles  toutes  brûlantes  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu, 
qu'il  adressait  parfois  à  ses  filles  pour  les  exhorter 
à  s'acquitter  avec  religion  des  fonctions  de  chanteuses. 
"  N'oubliez  pas,  disait-il,  que  vous  remplissez  l'office 
des  Anges.  Quand  vous  arriverez  dans  le  Ciel,  les 
vierges  accoureront  au-devant  de  vous,  et  vous 
diront  :  '•  Nous  chantons  ici  les  louanges  du  Très- 
tlaut  ;  '"  —  Vous  leur  répondrez  :  "  Nous  y  sommes 
.  .outumées,  c'est  ce  que  nous  avons  fait  sur  la 
2."    Il  profitait  des  paroles  liturgiques  pour  leur 
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ijispirer  de  bonnes  pensées  ou  leur  suggérer  de 
pieuses  pi.itiques.  Un  jour  du  temps  pascal  où  l'on 
chantait  le  verset  mave  nobiscum  Domine^  etc. 
"  Restez  avec  nous,  Seigneur,  car  il  commence  k  se 
faire  tard  "  paroles  des  disciples  d'Einmaiis  au 
Sauveur,  l'évOque  dit  à  l'une  des  sœurs  :  "  Ma  fille,  la 
nuit  ne  descend-elle  jamais  sur  votre  âme? — "Hélas  ! 
Monseigneur,  quelquefois  "  —  "  Eh  bien  !  redites  à 
Jésus  les  prières  des  disciples." — Bans  une  circons- 
tance, les  sœurs  demandent  à  sa  Grandeur  de  leur 
permettre  de  ne  pas  faire  les  mémoires  des  Saints, 
sous  prétexte  que  le  chant  en  est  trop  difficile.  "  Non, 
mes  filles,  n'omettez  aucune  commémoration  ;  nous 
avons  besoin  de  la  protection  des  Saints  ;  et  vous 
plus  que  tout  autre  communauté."  (Quelque  temps 
plus  tard,  l'éveque  s'étant  aper(;u  que  les  religieuses 
n'avaient  qu'un  livre  de  chant,  prit  secrètement  à 
l'évêché  un  graduel  et  un  vespéral,  et  les  remit  à 
ses  filles  en  leur  recommandant  <le  n'en  parler  à 
persoinie. 

Si  le  grand  évoque  avait  ;\  cœur  de  former  les 
religieuses  de  Miséricorde  à  ce  chant  extérieur  que 
Saint-Augustin  appelle  "  une  science  presque  divine," 
^''  Seieiiiia  'prope  iJivina^'"  il  tenait  plus  encore  à  leur 
apprendre  cette  eurythmie  intime,  cette  harmonie 
intérieure,  qui  résulte  de  l'accord  parfait  de  l'ume 
avec  tout  ce  que  demande  d'elle  le  bon  plaisir  de 
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Dieu.  Dans  ce  but,  il  u'i'pargna  ni  les  exhortations, 
ni  les  conseils,  ni  les  lettres.  Il  no  preclia  pas  moins 
(le  quatre  retraites  annuelles  ;  et  l'on  ne  saurait  dire 
le  nombre  des  instructions  qu'il  vint  donner  à  la 
communauté.  Beaucoup  ont  été  conservées.  En 
les  parcourant,  l'on  est  surpris  de  l'à-propos  et  de  la 
souplesse  d'esprit,  avec  lesquels  le  pasteur  profite 
d'une  circonstance  particulière  pour  inculquer  forte- 
ment quelque  point  essentiel  de  la  vie  religieuse. 
Ainsi,  ces  instructions  ont  le  double  avantage  d'être 
de  circonstance  et  par  suite  trës  variées,  et  de  con- 
verger vers  un  même  but,  la  perfection  religieuse  ; 
ce  qui  élargit  singulièrement  leur  importance 
doctrinale  et  crée  entre  elle  une  véritable  unité. 

Les   liens   qui   attachaient  l'illustre  évêque  à  la 
Miséricorde  étaient  d'autant  plus  étroits  qu'il  avait 
plus  tremblé  pour  l'avenir  de  cette  œuvre.  Il  s'ouvrit 
de  ses  craintes,  quelque  temps  après  la  réception  de 
la  bulle  qui  approuvait  l'Institut.  — "Je  n'étais  pas 
sans  inquiétude,  dit-il,  sur  l'avenir  de  votre  commu- 
nauté.     Tans   d'obstacles   avaient   surgi    de    toute 
part  à  sa  naissance,  que  je  craignais  qu'on  ne  l'aban- 
donnât après  ma  mort.     Mais  Dieu   lui-même  est 
venu    mettre   un   terme  à  mes  angoisseti?     J'avais 
envoyé   vos   Constitutions   à   Rome   pour  les  faire 
réviser,  mais  je  ne  demandais  pas,  et  je  n'aurais 
jamais  osé  demander  l'approbation  de  votre  Institut. 
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Quelle  lie  fut  doue  pas  ma  surprise,  lorsqu'eu  rece- 
vant les  Constitutions  annotées  et  corri«^ées,  je 
trouvai  aussi  l'appi  jbation  inattendue  !  Je  vis  là 
une  protection  toute  particulière  de  la  divine  Pro- 
vidence ;  et  maintenant  je  m'endormirai  tranquille 
i\  votre  sujet,  assuré  qu'après  nia  mort  on  ne  cessera 
de  favoriser  l'œuvre  que  Rome  a  daigné  approuver." 

l*armi  les  pratiques  de  piété  fraternelle  suggérées 
par  le  saint  évoque  à  celles  qu'il  dirigeait,  on  en 
lit  une  particulièrement  touchante.  Après  la  mort 
d'une  sœur,  on  rédige,  sous  le  nom  de  nécrologe,  un 
résumé  net  et  saisissant  des  charges  remplies,  des 
vertus  pratiquées  et  des  obstacles  surmontés  par 
elle.  Cette  courte  notice  lue  au  réfectoire,  le  jour 
anniversaire  de  la  mort  des  religieuses,  rai>pellent 
à  celles  qui  vivent  encore  le  souvenir  de  leurs  devan- 
cières, les  avertit  de  prier  pour  le  repos  de  leur  âme, 
et  ne  cesse  de  les  provoquer  à  la  pratique  fidèle  de 
leur  règles.  Combien  de  fois  au  sortir  du  réfectoire 
les  sœurs  qui  ont  entendu  mentionner  les  vertus  des 
anciennes,  ne  se  disent-elles  pas  à  elles-mêmes  le 
mot  de  Saint-Augustin  :  "  Est-ce  que  je  ne  pourrai 
pas  faire  ce  qu'ont  fait  celle-ci  et  celle-là?" 

Dans  ses  visites  si  nombreuses  à  la  communauté, 
l'évêque  revenait  avec  une  singulière  complaisance 
sur  les  difïiciles  commencements  de  cette  œuvre 
qu'il    voyait    maintenant  prospère.     En   réponse  à 
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l'adresHe  qui  lui  était  été  présentée  le  jour  de  ses 
noces   d'or    sacordotalcB,   le   18   Octobre   1872,   sa 
Grandeur  s'exprimait  ainsi  ;  "Votre  œuvre  est  une 
de  celles  qui  me  touchent  le  plus,  car  elle  me  paraît 
être  l'œuvre  de  l)iou  par  excellence  :  vos  efforts  sem- 
blèrent d'abord  frappés  de  stérilité,  mais  vous  avez 
entendu  ces  paroles  do  Notre-Seigneur  :  "  Ne  craignez 
rien,  petit  troupeau,  car  il  a  plu  à  votre  Père  céleste 
de  vous  donner  un  royaume.     Ce  royaume,  c'est  le 
développement  de  votre  institut,  ce  sont  les  fmies 
que  vous  ramenez  dans  la  bonne  voie,  au  prix  de 
mille  sacrifices,    (^ue  d'âmes  se  sont  régénérées  dans 
cette  sainte  maison  !    C'étaient  des  perles  précieuses 
qu'on  foulait  aux  pieds.     On  les  a  relevées  de  la 
boue  et  de  l'ordure  où  elles  vivaient  plongées  ;  on 
les  a  nettoyées,   et  maintenant  ce  sont  des  perles 
brillantes  que  le  ciel,  que  le  monde  même  admire. . .'' 
A  partir  de  1876,  les  visites  du  vénérable  éveque 
deviennent  rare;^.     Retiré  dans  la  maison  de  Saint- 
Janvier,  au   Sault-au-Récollet,  il  vit  solitaire  et  se 
prépare  aux  jours  éternels.    Il  ne  cesse  pourtant  pas 
d'être  utile  aux  œuvres  que  son  zèle  a  suscitées  et 
soutenues.     On  lui  demande  des  conseils,  une  direc- 
tion,   et   il    répond    par   d'admirables   lettres,  tout 
embaumées   de   foi    et  de  charité,  et   remplies  de 
conseils  marqués  au  coin  de  cette  haute  sagesse  et 
de  cet  esprit  pratique,  qu'  rendirent  son  gouverne- 
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mont  HÎ  foconcl.  Nous  n'en  citerons  qn'une.  On 
l'îi  interrogé  sur  la  conduite  h  tenir  à  l'égiiril  des 
ju'nitentes  pour  obtenir  leur  converHion  :  "  Sacrific'!- 
vouH  avec  tout  le  zèle  dont  vous  êtes  capable, 
n'pond  le  saint  vieillard,  pour  la  parfaite  conversion 
et  la  persévérance  de  vos  cbî'res  pénitentes.  A  cette 
tin,  employez  les  moyens  suivants  : 

1"  Instruisez-les  le  mieux  possible  de  tous  les 
devoirs  de  la  vie  chrétieime.  Faites-leur  aimer 
Notre-Seigneur,  le  Dieu  de  toute  bonté,  et  la  Mère 
des  miséricordes.  Faites-leur  bien  comprendre  que 
c'est  li\  tout  leur  bonbeur  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre. 

2"  Ayez  soin  de  les  bien  préparer  aux  retraites 
qu'on  a  coutume  de  leur  faire  faire,  pendant  leur 
péjour  à  la  Maternité.  Plus  elles  feront  ces  retraites 
avec  piété,  et  plus  elles  comprendront  le  bonbeur 
qu'il  y  a  d'être  à  Dieu. 

3"  Prenez  tous  les  moyens  en  votre  pouvoir  pour 
qu'elles  fassent  de  bonnes  confessions  et  de  bonnes 
communions  ;  et  inspirez-leur  une  vive  borreur  du 
sacrilège. 

4"  Mettez-les  en  garde  contre  les  scandales  du 
monde,  les  mauvaises  compagnies  et  les  occasions 
procbaines  du  péclié.  Car  c'est  là  toujours  la  cause 
de  leurs  rechutes  dans  le  mal. 

5"  Tachez    d'obtenir,    quand    elles    quittent    la 
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Matoniité,  qu'elles  ne  n'engagent  que  dann  de  bonnes 
maisons  où  elles  ne  trouveront  que  de  bons  exemples. 

0"  Faites-les  ])rier  tous  les  jours  pour  leur  persé- 
vérance dans  le  bien  ;  et  avertissez-les  souvent  que 
c'est  ce  (prelles  doivent  contiiuiellement  demander, 
dans  tous  les  exercices  de  reliii;ion,  surtout  ;\  la  messe 
et  dans  la  communion.  Que  celles  qui  sont  k  la 
nuiison  jirient  pour  la  persévérance  de  celles  qui 
sont  sorties.  Que  toutes  comprennent  bien  qu'il  y 
va  de  leur  honneur  comme  de  leur  bonheur  de  n'être 
pas  vluus  la  nécessité  de  revenir  îi  la  Maternité. 

7"  Lorsqu'elles  sont  sur  le  point  de  retourner  dans 
la  monde,  donne/,  leur  un  petit  rcglement,  dont  le 
principale  article  sera  de  se  confesser  tous  les  mois 
et  de  communier  souvent,  d'après  l'avis  de  leur 
confesseur. 

Il  }'  a  1;\  tout  un  programme  détaillé  de  la  con- 
duite à  tenir  à  Tégard  des  pénitentes,  pour  changer 
leurs  dispositions  et  les  ramener  dans  la  voie  du 
devoir.  A  la  précisio!»  des  conseils,  l'on  devine  que 
le  saint  éAcque  a  été  en  contacte  directe  avec  les 
pénitentes  :  qu'il  connaît  leur  ânu'  avec  ses  inclina- 
tions et  ses  taiblesscs.  Il  indique  les  i-emèdes  à 
employer  avec  l'assurance  d'un  médecin  qui  a 
examiné  le  mal  de  près. 

Souvent  les  religieuses  le  consultent  sur  les  vertus 
de  leur  état,  sur  ce  qu'elles  doivent  être  pour  réaliser 
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avoe  tonte  la  porrcctioii  posniblc  l'idt'al  qu'il  ho 
t'orinc  «l'niie  H(j'iir  <)(>  Minôricordo.  L't'vr'iUU'  nlnl^lu' 
alors  k'ijr  iionnée  nui*  leur  juciiho  t'oudalrici'  ot  no 
C'OHMo  (lo  diro  :  "  Kouanlo/,,  voilà  votre  niodolo;  iaiton 
ofMnnio  votro  Moro."  Nouh  avons  un  ôorit  do  sa 
main  intitulé  :  Portrait  (Vdiir  vraie  Saur  (h  Misr- 
rieorile.  TI  dc'liuto  ]iar  oos  mots:  '"Pour  lo  bien 
oonnaîtro,  il  HutHt  do  jotor  un  roy-ard  sur  la  vio  do 
la  voiîôroo  More  do  la  Nativitô."  Après  une  esquisse 
rapide  dos  vertus  pratiquées  jiar '•'oottefommo  forte," 
humilité,  i>ationoe,  mortitioation,  abandon  avouylo 
au  bon  plaisii*  di'  J)iou,  /Mo  ardent  pour  lo  salut  dos 
amos,  mé[>ris  du  monde,  douoeur  et  cbarité  jiour  ses 
s'ours  ;  après  avoir  ]ieint,  on  traits  s(djres,  nniis  in- 
oisifs, cette  urne '' intimemoiit  unie  ;\  Dieu  (pli  t'ait 
ses  délices  do  la  prière  et  des  oxeroioes  do  ])iété  ; 
toujours  prote  ;\  se  sacritier  pour  la  j^loire  do  Dieu 
et  la  conversion  des  pécberesses  ;  "  il  conclut  :  "  Ce 
"  sera  en  contemplant  nuit  et  jour  en  beau  portrait 
"  de  leur  Mère  que  les  S(Ours  deviendront  do  vraies 
"  Sœurs  de  Miséricorde.  Cette  bonne  Mèro  fut  un 
"  partait  modèle  do  réu'ularité,  ou  plutôt  une  rè^lo 
"  vivante." 

Vers  la  iin  de  l'année  1870,  on  a  comnnmi(pié  au 
pieux  évoque,  un  essai  bioii-rapbitpie  sur  Mère  de  la 
Nativité  et  sur  son  œuvre  ; — le  travail  a  été  composé 
sous  ses  yeux  ;  lui-même  a  tait  part  de  ses  souvenirs, 
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a  livré  certains  traits,  car  "  il  faut  faire  briller, 
(lit-il,  les  vertus  que  votre  M^re  a  su  si  bien  cacher  : 
elle  n'a  plus  besoin  d'humilité  maintenant;" — sa 
Grandeur  a  lu  avec  un  vif  intérêt  cette  notice 
•'miroir  fidèle  où  se  réfléchissent  à  merveille  les 
admirables  qualités  de  cette  grande  âme  "  et  il  écrit 
aux  sœurs  une  longue  lettre  pour  leur  témoigner  sa 
satisfaction  et  tout  ensemble  les  exhorter  h  marcher 
sur  les  traces  de  leur  vénéruble  fondatrice  :  "  La 
conclusion  que  vous  tirerez  de  tous  ces  détails,  si 
intéressants  i»our  votre  bon  cœur,  sera  sans  doute 
de  travailler  généreusement  h  suivre  ses  exemples, 
à  imiter  ses  vertus,  à  embrasser  courageusement 
toutes  les  croix  que  vous  ménage  la  divine  I^rovi- 
dence,  ii  faire  l'œuvre  de  Miséricorde  qui  lui  a  coûté 
si  cher,  avec  un  nouveau  zMe  et  courage,  .v  ne  pas 
craindre  les  insultes  et  les  moqueries  du  monde,  à 
mettre  toute  votre  confiance  en  Dieu  qui  ne  vous  a 
jamais  manqué  dans  le  besoin,  à  aimer  la  simplicité 
en  toutes  choses,  à  tout  sacrifier  pour  le  bien  de  la 
paix,  à  vous  aimer  les  uns  les  autres  comme  de 
vraies  Sv  irs,  filles  d'une  si  bonne  Mère,  h  praticpier 
invariablement  une  obéissance  aveugle,  qui  interdit 
tout  murmure,  enfin,  à  être  des  copies  vivantes  de 
votre  Fondatrice,  pour  qu'en  vous  voyant  on  puisse 
la  reconnaître." 

Non  seulement  Févêque  engage  les  religieuses  à  se 
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proposer  leur  More  pour  modèle,  mais  il  les  invite  à 
recourir  eu  particulier  k  sou  intercession.  Lui-m»''me  a 
composé  une  prière  clans  ce  but;  car,  "  Il  n'est  pas 
défendu  de  rinvo(pier,  dit-il,  et  vous  devez  le  faire 
tous  les  jours,  qu()i(|u'elle  ne  soit  pas  honorée  d'un 
culte  public." — "  Je  vous  conseille,  leur  écrit-il,  de 
vous  adresser,  dans  vos  exer  'jcs  particuliers,  à  votre 
bonne  Mère,  pour  obtenir  [)ar  son  entremise  le  bon 
esprit  qu'elle  vous  a  légué.  11  serait  bon  aussi  de 
porter  sur  vous  quelque  petite  relique  des  objets  qui 
ont  été  à  son  usaifc." 

En  indiquant  aux  Sœurs  <le  Miséricorde  ces  pieu- 
ses pratiques,  M''  Ijourget  satisfaisait  au  sentiment 
de  profonde  vénération,  que  lui  avait  toujours  inspiré 
la  vertu  de  Mère  de  la  Nativité  et  au  désir  intense 
qu'il  avait  de  voir  ses  filles  marcher  chaque  jour 
d'un  pas  plus  ferme  dans  la  voie  de  la  perfection 
religieuse. 

Le  20  Mars  1881,  le  vénérable  archevpque  fit  sa 
dernière  visite  à  la  communauté.  Il  y  apparaissait 
le  front  ceint  de  la  double  auréole  de  la  vieillesse 
et  de  l'infortune.  C'est  ré[ioque  où,  spectacle  inou- 
bliable !  plus  qu'octogénaire,  il  parcourt  le  diocèse 
et  tend  la  main  pour  recueillir  l'argent  de  la  cliarité 
en  faveur  de  l'œuvre  de  la  Cathédrale.  Il  est 
accueilli  avec  des  transports  de  joie.  Sœ-urs,  novices, 
madeleines  et  consacrées  tiennent  à  lui  exprimer 
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leur  reconnaissiince,  leur  soumission  et  leur  amour 
dans  des  adresses  particulières.  Monseigneur  répond 
avec  cette  bonté  sim}>le,  paisible  et  contenue,  qui  ne 
le  quitta  jamais.  II  est  frappé  du  contraste  qui  naît 
dans  son  esprit  du  rapprochement  involontaire  de  la 
maison  telle  qu'il  la  voit  et  de  ce  qu'elle  était  trente 
ans  auparavant  :  "Ce  sont  les  humiliations  et  les  sacri- 
fices des  anciens  jours,  dit-il,  qui  ont  ainsi  attiré  les 
bénédictions  de  Dieu  sur  vous,  et  vous  ont  valu  la 
prospérité  dont  vous  jouissez  aujourd'hui,"  et  il 
recommande  a  toutes  une  grande  fidélité  aux  grâces 
de  Dieu.  Puis,  après  avoir  répandu  une  suprême 
bénédiction  sur  cette  maison,  fruit  de  sa  charité  et 
de  son  zèle,  il  la  quitte  pour  n'y  revenir  jamais. 

Le  souvenir  du  graiid  éveque  s'est  conservé  vivant 
au  cœur  de  celles  qui  se  plaisent  à  se  dire  ses  filles  ', 
et  avec  son  souvenir,  son  esprit  de  charité,  sa  com- 
passion, sa  tendresse  pour  les  âmes  pécheresses;  et 
si,  après  les  années  écoulées,  l'on  voulait  connaître 
dans  toute  son  étendue  et  dans  ses  divines  ardeurs, 
la  conmiisération  et  l'amour  de  M*-"  Bourget  pour 
les  brebis  égarées,  il  suftirait  d'aller  dans  sa  maison 
de  Miséricorde  et  d'y  considérer  le  bien  qui  s'y  fait. 
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Nouvcllts  construcliotra  pt  mt««!*)n  nouvelle. 


ffnip'iïrtiii  j.-otri»  firmat  <ii'innm  dlio- 
rvit'  •  Ki:«)i.t.  III.  11). 
Il*  '>C(iA<li(ition  (l'un  |>èro  affermit  U 
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^  KITÏS  la  mort  (h'  M'    B.rurget,  l'unvre 
(le    i;i    Alisi'riiMtrdr    nu   tcrt^v   iU^  m- 


«K'vclopptT  pour  U'  l'iui*  i^nnui  hifji 
(!•'  Ui  sociéto  «.'t  <lo«  ârnt'K.  Dos  adilitioiis 
coiisidônibles,  ni'o<'^sitt'8  \)uv  î'Hu^ineDta- 
tioii  <lw  ix'rsoniu:!,  ont  i'tô  fHite^-  à  la  niai- 
s«)!i-iii«;re  à  Montival  ;  tanUi:»  qu':\  Xrw-York  se 
Ibiulait  une  snecursale  iilciiio  (ravenir. 

Au  milieu  <lo  Vvi6  ISHii,  l'ut,  clviiiolii.'  raui-ii'nnc 
maison  "La<Toix'"  qui,  pondanl.  [tluftieurs  années, 
avait  Rorvi  do  mat'M'nito,  ot  Ton  i'iîtn'priteur.son  crn- 
placomciit.  la  coii?<trnction  d'ini  vubio  !»atiiiit'nt,  ••oimu 
plus  tard  w)Us  !•'  nom '' (ratolicrs  "  cm  d(> '•  dt'[)en- 
danoes."     Là,    on   ottbt,    turent    réuniéB    les    salles 
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Nouvelles  constructions  et  mission  nouvelle. 


fieucdirfio  patrin  firtnnt  domum  filio- 
riiiii  (KcoLi.  m.  11). 

La  bénédiction  d'un  père  affermit  la 
maison  des  fils. 


^1  EPUISlîimurtdeM-^  Bouriçet,r(ï'Uvre 
Ç'  (le  la  Miséricorde  n'a  cassé  de  se 
développer  pour  le  plus  grand  bien 
de  la  société  et  des  âmes.  Des  additions 
considérables,  nécessités  par  l'augnienta- 
&?!&ï«^H  tion  du  personnel,  ont  été  faites  à  la  rnai- 
8on-nicre  à  Montréal  ;  tniidis  qu'à  New- York  se 
fondait  une  succursale  pleine  d'avenir. 

Au  milieu  de  l'été  1885,  fut  démolie  l'ancienne 
maison  "Lacroix"  qui,  pendant  plusieurs  années, 
avait  servi  de  maternité,  et  l'on  entreprit  sur  son  em- 
placement la  construction  d'un  vaste  bâtiment,  connu 
plus  tard  sous  le  nom  "  d'ateliers  "  ou  de  "  dépen- 
dances.'^     Là,    en   effet,    furent   réunies   les    salles 
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aftcctées  aux  diverses  iiidustrios,  dont  le  besoin  se 
fait  s(!iitir  dans  luie  communauté,  soit  pour  se  suffire 
à  elle-même,  soit  [tour  se  procurer  des  ressources,  en 
travaillant  pour  les  personnes  de  l'extérieur.  Ces 
"ateliers"  ont  disparu  aujourd'hui,  ou  plutôt,  ils 
ont  été  englol)és  dans  une  construction  aux  proposi- 
tions plus  vastes,  commencée  en  1807,  et  désignée 
BOUS  le  nom  de  "  crèclie  "  à  cause  de  sa  destination 
principale.     Il  en  sera  question  plus  loin. 

La  même  année  et  le  jour  de  l'Exaltation  de  la 
Sainte-Croix  (14  Septembre),  fut  i)0sée  la  première 
pierre  de  l'hospice  actuel  de  la  Maternité.  Cet  édifice, 
aménao;é  avec  le  plus  grand  soin  et  pourvu  de  tous 
les  perfectionnements  de  l'art  contemporain,  devait 
offrir  aux  pénitentes  un  asile  salubre,  plein  d'air  et 
de  lumière.  Terminé  au  printemps  de  l'année  1887, 
il  fut  solennellement  béni  par  M.  Brien,  alors  cha- 
pelain de  la  communauté.  Il  s'ouvre  sur  la  rue  Saint- 
Hubert.  Son  entrée,  un  peu  retirée  de  l'alignement, 
ornée  d'un  perron,  ne  diffère  guère  de  celle  des 
habitations  particulières.  Il  communique  avec  le 
reste  de  la  communauté  par  la  "  creclie,"  avec 
laquelle  il  forme  un  vaste  équerre,  qui  embrasse  dans 
ses  côtés  le  jardin  dans  presque  toute  son  étendue. 

La  Maternité  compte  quatre  étages.  Au  premier 
fut  ouverte  "  une  maison  de  santé  "  sous  la  direction 
du  dof.'teur  Brodeur.  Cet  établissement  était  destiné 
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allbctôf.  ....  •' ' -.-.^  iiidiistiK'f»,  dont  le  l)t'H».iu-  .-h; 
fait  M-''.*;f  I  •  <'iniiiu'naut«'\  soif,  [xnir  k*-  siifHi-o 

.•i  <'1!«  ni'  .'i;<. ,  -ut  |.i»i:r  so  {iroourtT  des  resHourcos,  en 
tiavailljnu  j»t»ur  len  pei'HonneK  de  rext»îrieur.  C'en 
^' iiteli^TM  "   ont  di-iparu   anjourd'hi;  plutôt,   ils 

"lit  t'te  <Tigl»)b»'n  (huiH  une  eotiHtrui'tit'ti  anx  proposi- 
tit»n«  plus  vastes,  coTniHiMir»'»;  <'i»    1  ■"  'signée 

buUH  le  nom  de  "crèehe"  k  ♦'tiu«i  i-'htination 

pi'inei]»ale.     Ji  en  soni  queistioti  pin 

Lu  même  annéi'  et  le  jour  (K-  IKxaltation  de  la 
Sainte-Croix  (H  Septembre),  tut  posi'e  la  prtïmière 
pierre  de  l'hospiee  actuel  de  la  Maternit('.  Coi  édifice, 
aménaicé  avee  le  plus  grand  soin  et  pourvu  de  tous 
IcK  perfeetionnementH  de  l'art  eojiteniporain,  devait 
ofFrir  aux  pénit«Mite8  un  ahile  «ululue,  plein  d'air  et 
de  lumière;  Terminé  au  priittempj*  de  l'année  1887, 
il  fut  «olennellement  béin  par  M.  Brieii,  alorn  cha- 
pelain de  la  communauté.  11  s*ouvr«  mit  lu  rue  Saint- 
Hubert.  Son  entrée,  un  j)eu  roi:  alignement, 

ornée    d'un   perron,   ne  ditKrc    'fut>re  de  celle   des 
babitations   particulière^  ;:uinique  avec  le 

reste   de   la   etunmunu?:  •crèche,"    avec 

|.,.|.>..]io  ;'  ■"..mie  un  va^t.- ■ -ju  rte,  «pa  embraBsedans 
"*-5  iv  janlin  dann  prcwtpie  toute  .son  étendue. 
'^  iteruité  compte  ipiiutre  étages.    Au  premier 
'"'  "ii'  I'     •   une  maiBon  de  Hanté»  "  sou.s  la  direction 
du  4t»ttiîur  lirodeur.  Cet  établis^emenl  était  destiné 
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H  recevoir  (U'h  imiludcH  (jui  avaient  btWm  des  soins 
iminédiats  et  coutiuuels  du  niédocin.  Il  ne  dura 
que  trois  uns.  Aujourd'hui  des  dames  pensionnaires 
ont  renipliicé  les  malades.  L'iniirmerie  des  [t«'ni- 
tentcs  et  les  appartements  des  gardes-malades  occu- 
pent le  deuxième  étage.  Au  troisième  s'étendent 
de  vastes  pâlies  pour  les  pénitentCH  de  langue  fran- 
çaise et  de  langue  anglaise,  un  oratoire  pour  les 
retraites  et  plusieurs  chambres.  Les  dortoirs  occu- 
''  peut  le  quatrième  étage. 

Pour  l'aire  face  aux  dépenses  nécessaires  h  de  si 
grandes  constructions,  la  communauté  n'avait  de 
ressources  que  colles  qui  lui  venaient  de  la  charité 
publique  ou  privée.  Nous  avons  parlé  des  quêtes 
faites  à  travers  l)eaucoup  de  diocèses  de  l'Amérique 
du  Nord.  Le  temps  est  passé  où  des  pasteurs 
repoussent  loin  de  leur  troupeau,  sous  couleur  de 
scandale,  les  humbles  servantes  de  Dieu.  On  com- 
prend mieux  leur  œuvre  ;  on  les  accueille  ;  les  répu- 
gnances n'osent  plus  s'avouer  ;  la  charité  triomphe. 
D'ailleurs,  }\  Montréal,  des  "  bazars  "  s'organisent 
grâce  à  l'initiative  des  protecteurs  de  l'œuvre  ;  puis, 
des  âmes  généreuses  se  laissent  toucher,  k  qui  Dieu 
a  départi  les  biens  de  la  fortune.     Nous  voudrions 

I 

dire  leur  dévouement,  leurs  sacrifices  ;  écrire  leur 
nom  en  lettre  d'or  dans  les  annales  de  la  charité  ; 
mais  comment  entrej)rendre  de  "  sonner  de  la  trom- 
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pette  "  devant  eux,  alors  qu'eux-mêmes,  dociles  au 
conseil  du  Seigneur,  s'eftbrcent  de  laisser  ignorer  à 
leur  main  gauche  les  largesses  que  répand  leur  main 
droite  ?  Leur  récompense,  ils  ne  l'attendent  point 
des  vains  éloges  que  les  hommes  distribuent,  mais 
du  Dieu  des  éternelles  rémunérations,  qui  récom- 
pensera jusqu'au  plus  petit  verre  d'eau  donné  pour 
son  amour  ;  et  leur  nom,  inscrit  au  livre  de  vie, 
brillera  durant  les  siècles  sans  fin.  Mais  nous  aimons 
à  constater  leur  libéralité,  à  bénir  leur  inépuisable 
charité  ;  et,  en  les  voyant  toujours  prodigues  do  leur 
or,  de  leur  temps  et  de  leur  peine,  pour  toutes  les 
œuvres  de  miséricorde  dont  notre  société  montréalaise 
s'honore,  involontairement  nous  pensons  au  mot, 
qui  vaut  un  long  panégyrique,  d'un  illustre  général 
français  :  "  Ce  sont  toujours  les  mêmes  qui  se  font 
tuer  !  "  Oui,  dans  la  lutte  organisée  de  la  charité 
catholique  contre  toutes  les  misères  de  l'humanité, 
ce  sont  toujours  les  mêmes  que  l'on  voit  sur  la  brèche, 
toujours  les  mêmes  qui  ouvrent  leurs  mains  pour 
donner,  leur  cour  pour  consoler,  leurs  lèvres  pour 
encourait  r.  —  "Je  vous  apporte  la  somme  que  je 
vous  ai  promise,  disait  l'un  de  ces  généreux  bien- 
faiteurs ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  je  ne  vous 
donnerai  pas  au-delà  de  ma  promesse  ;  au  contraire,  je 
serai  toujours  heureux  de  vous  aider  dans  la  mesure 
des  ressources  que  la  divine  Providence  m'accordera." 
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Et  il  faut  croire  que  la  Providence  multipliait  ses 
ressources,  car  il  revenait  souvent  à  la  communauté 
remettre  de  riches  offrandes.  Aux  remerciements 
que  lui  adressait  la  révérende  Mère,  il  répondait 
i!ivariablement  :  "  >Te  me  remerciez  pas,  mais  bien 
plutôt  le  l)on  Dieu,  qui  me  donne  les  moyens  et  la 
volonté  de  vous  secourii  un  peu."  Puisse  tant  de 
charité  et  de  désintéressement  trouver  beaucoup 
d'imitateurs  !  Ils  sont  de  ceux  à  qui  Dieu  dit,  comme 
au  patriarche  Abraham  :  "  Je  suis  votre  protecteur, 
et  votre  récompense  infiniment  grande  :  merces  iua 
magna  niniis." 

Le  fait  le  plus  important  de  l'année  1887  fut 
l'établissement  d'une  mission  ou  annexe  dans  la 
ville  de  New-York.  M.  McQuirk,  curé  de  l'église 
Saint-Paul,  avait  fondé,  l'année  précédente,  à  Clif- 
ton,  Staten  Island,  une  maternité  pour  les  pauvres 
et  l'av^ait  confiée  à  une  communauté  qui  avait,  dans 
New- York  même,  une  maternité  et  une  crèche, 
ouvertes  seulement  aux  personnes  capables  de  payer. 
Mais,  au  bout  d'une  année,  n'ayant  pu  convenir  de 
certaines  conditions,  il  songea  à  remettre  la  direc- 
tion de  sa  maison  aux  Sœurs  de  Miséricorde, 
dont  il  avait  ouï  faire  l'éloge.  Il  vint  à  Montréal 
pourexposer  sa  demande  ;  en  même  temps.  M*-"  Cor- 
rigan,  archevêque  de  New-Yo^k,  écrivait  à  ce  sujet 
à  M"'  Fabre.     L'affaire  fut  conclue.     Sœur  Saint- 
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Stanislas  partit  avec  le  titre  de  supérieure,  accom- 
pagnée de  quatre  religieuses,  pour  la  mission  nou- 
velle. Le  local  qui  les  reçut  à  Clifton  rappelait 
assez  les  débuts  de  l'œuvre  à  Montréal.  C'était  une 
habitation  en  bois,  vaste,  trop  vaste  pour  le  person- 
nel, et  si  vieille  que  plusieurs  salles  étaient  devenues 
hors  d'usage.  Aussi  l'hiver  fut-il  des  plus  pénibles. 
On  ne  pouvait  rester  plus  longtemps.  Au  prin- 
temps suivant,  le  curé  de  Saint-Paul  loua  une  maison 
à  l'intérieur  de  New-York,  sur  la  lOô'""  rue  ;  celle 
de  Staten  Island  fut  conservée  pour  les  enfants. 

Les  premières  sœurs  envoyées  à  New- York,  sous 
la  direction  de  sa>ur  Sainte-Marie-Madeleine,  com- 
prirent qu'il  y  allait  du  succès  de  l'œuvre,  de  faire 
déclarer  leur  établissement  d'utilité  publique  par  la 
municipalité  ;  et  elles  y  travaillèrent  de  tout  leur 
pouvoir.  Tout  autres  étaient  les  idées  du  curé  de 
Saint-Paul.  Un  malaise  était  inévitable,  quand 
M'-"  Corrigan,  mis  au  courant  de  la  situation,  prit  la 
maison  sous  sa  protection  immédiate,  et  lui  doima 
pour  supérieur  ecclésiastique  un  de  ses  vicaires 
généraux,  M^'  Donnelly.  Les  choses  entrèrent  dans 
une  nouvelle  phase.  Quelques  mois  plus  tard  le 
refuge  était  reconnu  par  la  cité  et  incorporé  par  let- 
tres patentes  sous  le  titre  de  "New-York's  Mothers' 
ILmie  "  des  Sœurs  de  Miséricorde. 

L'année  suivanto  (1891)  on  abandonnait  la  mai- 
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^tuninhis  ]iHrtît  avw  le  titru  «lo  suji^ricure,  aoct)m- 
pa,i?iKiO  <hî  (|*!a«re  religieuse»,  pour  ]ft  missicni  uow- 
velie.  h*'  kM'al  qui  les  rof;nt  h  <  Mitron  rappoltiii 
aBsc/  li»H  <l*^hut»  <le  rouvre  ;i  MoiJtr<'-a{.  ("»'*Uiit  une 
habitatitui  vn  Ixtis,  vaste,  ti-o[t  vastt.'  junir  \v  ^hthou- 
nel,  «t  Ml  vit'ilU)  que  plnHipiir»  8all»sétai<'nf  «levcimcH 
hors  triiKaïQ^e.  Aussi  l'hiver  fut-il  des  pin»  |»»'-j»ible8. 
Un  vtv  pouvait  rester  ])lus  loui^teiujis.  Au  prin- 
temps suivaut,  le  curé  de  Saint- Paul  loua  une  niaiwm 
A  riniérieur  do  Xew-York,  :^u^  la  JOd'  ruv  ;  celle 
de  îStaten  Island  l'ut  eon.servéo  pour  les  enfants. 
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les  rircniières   sceurs  l'uvoyées  ;\  New-York,  sous 


la  dirorhon  île  sn-ur  8ainte-Mari(^-Madeleine,  coin- 
prirent  ipTil  y  allait  dti  surcr.-  de  l*(euvre,  dr  lair».' 
détîlai-er  leur  étahlissenient  d'utiliti*  publique  par  la 
inuiiiripalitt'  ;  et  elles  y  travailleront  <!e  totit  leur 
pouvoir.  Tout  autres  étaieî;t  les  i«lées  du  curé  île 
vSaiiit-Paul.      Un    malaise    était    iT»/-\iîid>U,    (juand 
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ses    vicaires 


maison  sous  sa  protection  inii 

p(»ur   ^upé•rieu^   eeelésiasti'pi-'"    m     U 

ifénéruux.  M."  Donneliy.    ]>»'?*  i  «h». wt-s  entrèrent  dans 

une   nouvi'lle   |>hase.     C^Uflqu*»*    mois  ])lus   tard  le 

reii'ij?*'  était  feeoîuiu  par  la  •  li-'  et  incorporé  par  let- 


tent 
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son  de  Clifton,  à  la  suite  d'une  entente  avec  les 
Sœurs  de  la  Charité  qui  devaient  recueillir  les 
ejifants  ;  et  comme  la  maison  de  la  106""  rue  devenait 
insuffisante,  une  plus  convenable  fut  achetée  sur  la 
86'"".  L'archevêque  vint  bénir  le  nouvel  hospice. 
Cette  bénédiction  fut  un  gage  de  prospérité.  Moins 
de  cinq  ans  plus  tard,  les  religieuses  constataient, 
dans  leur  rapport  annuel,  l'admission  gratuite  de 
sept  cent  dix-sept  pénitentes.  Il  est  vrai  qu'elles 
ajoutaient  :  "  Nous  n'avons  refusé  personne,  quand 
il  a  été  possible  de  trouver  place  pour  un  lit."  Do 
plus,  on  avait  reçu  toutes  les  malades  sans  distinc- 
tion de  religion,  de  couleur,  de  nationalité,  ni  de 
domicile  ;  et  l'on  avait  toujours  accordé  aux  pauvres 
la  préférence  sur  les  riches,  à  qui  leurs  moyens 
permettent  de  trouver  aisément  une  institution  à 
leur  choix 

Aussi  la  maison  fut-elle  bientôt  trop  petite.  Il 
fallut  se  résoudre  à  construire.  Après  une  année 
de  travaux  s'éleva  un  magnifique  bâtiment  capable 
de  recevoir  cent  vingt  pénitentes  pauvres  et  d'ou- 
vrir quarante  chambre  privées  aux  personnes  aisées. 
Il  était  pourvu  des  perfectionnements  les  plus 
récents  et  avait  coûté  près  de  cent  mille  dollars. 
C'était  grever  l'avenir  d'une  lourde  dette  ;  mais  on 
comptait  sur  le  "  Dieu  de  charité  et  sur  la  générosité 
des  citoyens."     On  ne  compta  pas  en  vain.     Sous- 
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criptions,  donations  spontanées,  charitables  associa- 
tions de  patronesses,  vinrent  en  aide  au  dévouement 
des  sœurs  et  facilitèrent  leur  tâche  en  les  mettant  à 
l'abri  du  besoin.  "  Ce  serait  une  ingratitude  de 
notre  part,  lisons-nous  dans  le  rapport  do  1895,  de 
pas  reconnaître  l'amabilité  et  la  générosité  sans 
bornes  de  tous  nos  amis,  qui  se  sont  montrés  si 
libéraux  dans  le  passé  et  sans  l'assistance  de  qui  nous 
n'aurions  pu  réussir.  Il  est  des  paroles  et  des  actes 
de  charité,  ajoute  le  même  rapport,  qu'il  n'appartient 
qu'au  Përe  des  Miséricordes  de  louer  et  de  récompen- 
ser ;  c'est  de  Lui  que  nous  implorons  les  grâces  et  les 
bénédictions  les  plus  précieuses." 

Grâce  au  zcle  et  à  la  générosité  de  ses  nombreux 
amis,  la  maison  de  New-York  fut  en  état  de  rendre 
rapidement  d'éminents  services.  Le  rapport  officiel 
de  1894  constate  que  deux  cent  quatre-vingt-quatre 
pauvres  filles,  en  quête  d'un  refuge  pour  sauver  leur 
honneur  et  le  nom  de  leur  famille,  ont  trouvé  un 
abri  et  reçu  des  soins  dans  l'hospice,  au  cours  de 
l'année  précédente.  "  Plusieurs  d'entr'ellos  étaient 
dans  un  tel  dénuement  qu'on  a  dû  leur  fournir  le 
vêtement.  Soixante-dix-sept  pauvres  femmes,  dont 
les  mains  étaient  sans  ouvrage,  ont  été  hébergées  et 
soignées  ;  quelques-unes  étaient  accompagnées  d'en- 
fants de  un  à  trois  ans." 

De  tels  résultats  sont  consolants,  et  faut-il  s'étonner 
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si  Boston,  Chicago,  Pliilaclclpliie,  AVaRliinictoii  et 
plusiours  autres  grandes  villes  do  la  Fédération 
américaine,  ont  manifesté  le  désir  d'être  pourvues 
de  semblables  établissements  ! 

La  fondation  de  New- York  eut  lieu  pendant 
l'administration  de  Mère  Sainte-Zotique,  qui  exerça 
les  fonctions  de  supérieure  générale  jusqu'à  la  fin 
de  1889.  A  cette  date,  elle  fut  remplacée  par 
Mère  du  Sacré-Cœur-de-Jésus.  Sous  la  nouvelle 
supérieure,  l'on  tenta  d'ouvrir  un  orplielinat  à  la 
campagne,  où  Tair  est  si  propice  au  jeune  Tige.  On 
fit  dans  ce  but  l'acquisition  d'une  propriété,  située 
î\  Saint-ïlilaire.  Mais  les  frais  d'entretien  et  d'ex- 
ploitation étaient  si  considérables  que  l'on  dût 
renoncer  à  l'entreprise  après  quelques  années,  et 
mettre  terre  et  maison  en  location. 

Mère  du  Sacré-Cœur  s'appliqua  surtout  h  faire 
tomber  les  préjugés,  encore  debout  dans  l'esprit  de 
beaucoup  de  laïques  et  même  d'un  certain  nombre 
d'ecclésiastiques,  contre  l'œuvre  de  sa  communauté. 
Sans  préjudice  de  l'humilité  qui  convient  à  un 
institut  religieux,  et  dans  la  seule  vue  de  lever  des 
obstacles  au  bien,  elle  eût  voulut  faire  connaître 
cette  œuvre,  assurée  que  l'on  ne  pourrait  la  connaître 
sans  l'apprécier  et  sans  l'aimer,  et  partant,  sans  en 
favoriser  l'exercice  et  l'extension.  Y  travailler  de 
tout  son  pouvoir,  fut  l'idée  dominante  et  directrice 
de  son  administration. 
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Elle  était  supérieure,  quand  moururent  les  der- 
niëres  survivanten  de  la  profession  du  16  Janvier 
1848:  Sœurs  Saint-Joseph,  Sainte-Marie-d'Egypte 
et  Marie-des-Sept-Douleurs.  Elles  avaient  été  pré- 
cédées dans  la  tombe  par  S<t'ur  Sainte-Béatrice, 
décédée  en  1879.  Apres  une  vie  d'humilité,  de 
sacrifices,  d'obéissance  et  de  pauvreté,  où  l'amour 
du  Saint-Sacrement  tient  une  telle  place  qu'on  pût 
lui  appliquer  les  paroles  du  Psalmiste  :  "  Que  vos 
tabernacles  sont  aimables,  Seigneur  des  vertus  ! 
Mon  âme  soupire  et  languit  après  les  parvis  du 
Seigneur,  (Ps.  lxxxiii)  elle  avait  quitté  cette  terre 
avec  les  sentiments  de  satisfaction  et  de  joie, 
qu'éprouve  une  exilée  sur  le  point  de  revoir  enfin 
sa  patrie. 

Sœur  Saint-Joseph  s'endormit  doucement  entre 
les  bras  de  Dieu  le  10  Mars  1890.  Tirée  un  moment 
et  malgré  elle  de  la  vie  cachée,  qui  faisait  ses  délices, 
pour  diriger  la  comnmnauté,  elle  n'avait  cessé  de 
soupirer  après  le  jour  où,  déchargée  des  soins  de 
l'administration,  elle  pourrait  retourner  au  dévoue- 
ment obscur,  aux  travaux  subalternes.  On  lui 
reconnaissait  un  véritable  talent  pour  travailler  le 
bois.  On  conserve  d'elle  tel  pupitre,  tel  meuble, 
qui  font  honneur  à  son  habileté.  Elle  enseignait 
avec  beaucoup  de  succès  le  catéchisme  aux  pénitentes, 
et  l'on  disait  d'elle  ;  "  Elle  parle  comme  un  prêtre." 
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Quelques  mois  plus  tard,  se  terminait  l'exil  de 
Sœur  Saiiite-Marie-E^yptienne.  Sa  vie  avait  été 
semée  de  tant  de  Kouff'rances  corporelles  et  autres 
qu'elle  avait  éprouvé  cet  "  ennui  de  vivre  "  —  tœ 
diinn  vit(v  —  dont  parle  l'Apôtre,  et  ne  cessait  de 
soupirer  après  une  vie  meilleure  et  de  s'écrier  ; 
"  Hélàs  !  que  mon  exil  est  lonii*  !  "  Elle  mourut  l\  la 
suite  de  deux  neuvaines  ;\  la  Très  Sain  te- Vierge 
pour  obtenir  sa  délivrance.  Ces  prières  achevées, 
se  sentant  dans  le  même  état  :  "  Je  vous  ai  pourtant 
bien  prié,  ma  bonne  Mère,  disait-elle  en  se  ])laignant, 
et  rien  n'est  encore  arrivé  !  "  La  nuit  suivante,  elle 
éprouva  un  malaise,  et  pendant  que  la  sceur,  qui 
veillait  k  son  chevet,  courait  chercher  du  secours, 
elle  remit  doucement  son  âme  entre  les  mains  de 
Celle  qu'elle  avait  si  ardemment  invoquée. 

Restait  Lucie  Lecourtois,  en  religion  Sœur  Marie- 
des-Sept-Douleurs.  Après  avoir  vu  ses  compagnes 
de  profession  la  devancer  dans  l'éternité,  elle  lui 
semblait  qu'elle  n'avait  plus  qu'à  chanter  son  "  Ninw 
dimittis  !  "  Elle  avait  bien  gagné  sa  couronne.  Sa 
vie  avait  été  rude,  si  l'on  peut  qualifier  ainsi  une  vie 
où  tout,  tristesses  et  joies,  plaisirs  et  douleurs,  est 
embaumé  par  la  plus  tendre  dévotion  à  la  Mère  de 
Dieu.  Quand  les  infirmités  eurent  appesanti  ses 
membres,  elle  se  traînait  au  pied  de  l'autel  de  Marie, 
et  passait  la  plus  grande  partie  de  ses  journées  dans 
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uno  douce  eoiiversutioii  avec  wi  More  du  C'icl.  Elle 
prit  son  vol  voi'h  Ioh  colliiu'H  éternelles  le  10  Octobre 
18H2,  en  lu  fotc  de  la  Pureté  de  la  tri>8  sainte  Vierge, 
comme  elle  l'avait  souliaité.  EU»»  avait  quatre-vingt- 
deux  ans. 

A  Mère  du  Sacré-Cœur  a  succédé  depuis  1895 
Mère  de  la  Miséricorde  fpie  nous  avons  vu  gou- 
verner une  première  t'ois  la  comi.iunauté  entre  1860 
et  1872.  Dans  l'intervalle,  elle  avait  occupé  des 
jiostes  importants  h  Montréal,  et  dei»uis  1889,  elle 
avait  dirigé  avec  le  plus  heureux  succès  la  maison 
de  New-York.  L'œuvre  principale  de  son  adminis- 
tratioîi  sera  la  construction  de  la  "  crcclie,"  puis 
ragrandissement  et  le  renouvellement  do  la  chapelle. 
Par  suite  de  l'augmentation  des  personnes  de  la 
maison,  la  chapelle  était  deveiuie  trop  étroite,  malgré 
les  galleries  où  trouvaient  place  madeleines  et  j>éni- 
tentes.  Les  religieuses,  rangées  dans  la  nef,  se 
voyaient,  les  dimanches  et  jours  de  fête,  jiressées 
et  débordées  par  un  public  sans  cesse  grossissant. 
Cet  état  de  choses  ne  pouvait  se  prolonger  sans 
inconvénient,  l'our  remédier,  le  mur  qui  formait 
le  fond  du  sanctuaire  a  été  abattu  et  l'on  a  construit 
derrière  l'autel  une  seconde  chapelle  sur  le  prolon- 
gement de  l'ancienne,  qu'elle  égale  par  ses  dimen- 
sions. Ces  deux  chapelles,  n'en  font  qu'une  seule 
en  réalité,  formée  d'un  long  <|uadrilatère  de  cent 
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qiiatro-vingt  pieds.  A  ('«fulo  «listanco  des  extn'niit«'s, 
le  |tliilond,  léiivreiiK'iit cintré  sur  ses  bords,  s'urroiidit 
et  s'élève  on  coupole  ;  au-dessous,  s(*  <l rosse  un  autel 
de  fornu»  romaine,  qui  occupe  le  ei-ntre  d'un  sanc- 
tuaire cin'ulaire,  entoun-  d'une  balustrade.  Des  deux 
nets,  l'ancienne  qui  s'ouvre  sur  la  rue  Dorcbester 
continue  à  recevoir  le  publi(!,  et  la  nouvelle  est 
réservée  aux  religieuses,  «pii,  par  cette  disposition,  se 
trouvent,  comme  il  convient,  complètement  séparées 
du  profane. 

Ce  sera  l'bonneur  de  l'administration  de  Mère  de 
la  Miséricorde,  d'avoir  élevé  nue  cbapelle,  qui  ne 
répond  pas  seulement  à  un  besoin  vivement  senti 
de  sa  communauté,  uiais  qui  se  dresse  vers  le  ciel, 
en  cette  année  jubilaire,  comme  un  acte  de  recon- 
naissance pour  un  demi-siècle  de  ]>rotection  et  de 
bienfaits.  Sur  le  portique  de  pierre,  ([ui  s'élève  en 
ce  moment,  aucun  nom  Immain  ne  sera  gravé,  car, 
c'est  la  maison  de  Dieu  ;  mais  les  amis  de  la  Miséri- 
corde sauront  y  lire  les  noms  de  M.  le  cbanoine 
Leclerc  et  de  M.  (^liarpentier,  dont  l'un,  depuis  neuf 
ans  passés,  met  au  service  dos  âmes  qui  vivent  dans 
la  maison  le  meilleur  de  son  dévouement  et  de  son 
cœur  de  prêtre  ;  et  l'autre,  on  qualité  de  supérieur 
occlésiasti<pie.  surveille,  éclaire  et  dirige  de  son 
expérience  et  de  sa  sagesse  toutes  les  entreiu'ises  ot 
tou    les  jtrogrès  de  la  communauté. 
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CHAPITRE  A 


Madeleines  —  Consacrées  —  Pénitentes  —  Enfants. 
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Conversa  l'si  retrnrfiunt,  el  vidif  Jesui»^ 
8tiintt:vi. ,  .  (•DHVerHa  il/a  dieit  et:  Kabhoni 
(i/iiod  dicitur  Magintir)  (Joan.  xx.  14-16). 

Marie  se  retourna,  et  vit  Jésus  de- 
bout... elle  se  retourna  et  lui  dit: 
Rabboiii  (ce  qui  veut  dire  Maître). 


ft^^iK^"-  '  L  ne  sera  pas  sans  intérêt,  avant  de 
vV"^  terminer,  de  reposer  nos  regards  sur 
]o\  quelques   rameaux  verdoyants,  dont 

fy^  nous  avons  au  passage  signalé  la  nais- 
sance sur  le  tronc  de  l'arbre  de  Miséricorde, 
mais  donc  nous  avons  nous  dû  nous  déta- 
cher, entraîné  par  le  cours  des  événements  que  nous 
avions  à  raconter. 

Durant  les  premières  années  de  la  Miséricorde  on 
ne  compte  dans  la  maison  que  deux  sortes  de  per- 
sonnes :  les  directrices  dévouées  de  l'œuvre,  qui 
bientôt  allaient  devenir  les  religieuses,  et  les  tilles 
infortunées  que  l'on  nomma  Pénitentes.     Grâce  au 
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zèle  et  ciu  dévouement  des  [)remière8,  griice  surtout 
aux  bénédictions  du  ciel,  plusieurs  pénitentes  sen- 
tirent naître  en  elle  la  pensée  et  bientôt  le  désir  de 
se  fixer,  loin  du  monde,  sur  les  rivages  nouveaux  où 
leur  Ame  avait  respiré  uu  air  si  tbrtiiiant  et  si  ^tur. 
La  maison  était  trop  étroite  pour  que  l'on  songeât 
d'abord  à  accéder  à  leur  demande.  Celles  qui 
insistèrent  le  plus,  purtnit  trouver  la  ;'écurité  et 
l'assurance  d'une  vie  innocente,  derrière  les  grilles 
du  Bon-Pasteur,  établi  à  Montréal  dès  1844.  Mais 
l'heureuse  contagion  gagnait,  les  cas  se  multipliaient 
d'année  en  année.  On  ne  pouvait  résister  plus  long- 
temps. Du  reste,  les  agrandissements  successifs 
s'étaient  produits  dans  la  Juste  jjroportion  qu'exi- 
geaient les  besoins  de  l'ceuvre.  Dès  1859  on  fut 
donc  à  même  d'ouvrir  une  salle  particulièrement 
afl:ect(;e  aux  pénitentes,  qui  s'offraient  à  persévérer 
dans  la  voie  d'expiation  et  de  réparation  où  elles 
étaient  entrées.  Leur  modèle  et  leur  patronne  se 
trouvait  tout  indiquée  dans  l'Évangile.  Quel  exemple 
plus  salutaire  et  plus  consolant  pouvait-oi»  proposer 
à  leur  imitation  (pie  cette  Marie-Madeleine,  canonisée 
par  les  paroles  mêmes  du  Sauveur  :  "  Beaucoup  de 
péchés  lui  ont  été  pardonnes,  parce  qu'elle  a  bean- 
coup  aimé."  Ainsi,  sous  le  nom  de  madeleines  fut 
crée  un  ordre  secondaire,  recruté  parmi  les  péni- 
tentes, et  dont  les  membres,  admis  d 'al tord  à  émettre 
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des  vœux  annuels,  purent  quelques  années  plus  tard, 
en  1866,  s'attacher  à  Dieu  par  les  vœux  perpétuels. 

Elles  étaient  sept  en  1859,  lorsque  M*-"  Bourget 
vint  consacrer  par  son  autorité  leur  fondation  com- 
me ordre  religieux,  et  leur  donner  des  règles.  Mais 
ce  nombre  s'accrut  rapidement,  et  l'un  des  premiers 
actes  de  Mère  de  la  Miséricorde  en  qualité  de  supé- 
rieure, fut,  on  l'a  vu,  de  séparer  les  novices  des 
scL'urs  professes.  C'était  vers  1866  ;  depuis,  le  novi- 
ciat a  toujours  formé  une  sorte  de  communauté  à 
part,  La  salle  où  se  réunissent  les  novices  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Madelon  ;  celle  des  professes 
se  nomme  la  Sainte-Baume. 

Le  but  que  se  proposent  les  sœurs  madeleines,  c'est 
"  d'honorer  l'infinie  miséricorde  de  J^otre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  la  tendre  compassion  de  Marie  pour 
les  grandes  pécheresses,  en  se  consacrant  aux  œuvres 
de  pénitence,  sous  la  protection  de  Marie-Madeleine 
qu'elles  désirent  faire  revivr-.r,  par  l'imitation  fidèle 
de  ses  vertus."  Ainsi  s'expriment  leurs  constitu- 
tions, écrites  de  la  main  même  de  M*-"  Bourget. 
Cliatpie  sœur  doit  reproduire  la  vie  mortifiée  et 
pénitente  de  la  sainte  amie  de  Jésus.  Pour  cette 
raison,  toutes  porteront,  outre  leur  nom  de  religion, 
celui  de  Madeleine,  qui  précédera  l'autre,  "  comme 
étant  le  premier  et  le  princii)al."  Leurs  devoirs  se 
déduisent  tous   de  la  contemplation  du  modèle  pro- 
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posé  à  leur  gciicrosité  et  ù  leurs  eftbrts.  "  Elles 
travailleront  à  triompher  d'elles-mêmes  et  à  détruire 
dans  leur  cœur  toute  aftection  désordonnée.  Leur 
chère  retraite  sera  comme  "  un  champ  de  hataillo, 
où  elles  auront  à  lutter  jusqu'à  leur  dernier  soupir." 
Elles  s'eftbrçeront  de  se  pénétrer  de  la  noirceur  du 
péché  et  du  néant  des  choses  humaines.  Elles  ne 
cesseront  ne  porter  dev^ant  les  yeux  de  l'esprit  cer- 
taines maximes,  propres  à  leur  rappeler  le  vide  de  la 
vie  et  de  la  terre  sans  Dieu,  et  l'ineffable  splencUuir, 
l'indicible  béatitude  du  Kovume  céleste.  Avec 
leur  sainte  protectrice,  elles  aimeront  à  se  tenir  aux 
[>ieds  de  Jésus  pour  pleurer  leurs  désordres  passés, 
pour  compatir  aux  souffrances  de  cet  aimable  Sau- 
veur, pour  écouter  ses  douces  paroles,  pour  se 
répandre  en  actes  d'adoration  et  d'amour.  Enfin,  la 
règle  qui  leur  est  imposée,  les  vertus  dont  l'occasion 
est  quotidienne  et  l'exercice  facilité  par  le  bon 
exemple,  les  conduisent  comme  par  la  main  dans  la 
voie  de  la  perfection. 

Quel  spectacle  consolant  aux  yeux  de  Dieu  et  de 
ses  anges,  que  cette  humble  conmiuiuiuté  où  se 
re}>rennent  à  vivre  et  à  s'épanouir  au  souffle  de 
l'Esprit-Saint,  sous  la  douce  rosée  du  Satig  rt'demp- 
teur,  dans  la  pleine  lumière  de  la  foi,  ces  pauvres 
fleurs  que  le  monde  avait  flétries  et  dessécliées  !  Le 
siècle  peut   plaindre  ces  existences  qui    s'écoulent 
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eftkcées  et  silencieuses  loin  de  ses  fêtes  bruyantes  et 
pompeuses,  il  peut  regarder  avec  pitié  ces  âmes  qui 
renoncent  k  ses  joies  après  en  avoir  goûté  hélas  !  le 
mortel  poison  ;  mais,  sait-il  (pie  dans  cette  enceinte, 
si  triste  en  apparence  et  si  funèbre,  l'air  est  plus 
pur,  le  ciel  plus  ouvert,  Dieu  plus  rapproché;  et 
qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  en  rendre,  même 
ici-bas,  la  vie  douce  et  heureuse  ? 

Parmi  les  pénitentes,  il  s'en  rencontra  (pu  trem- 
blaient à  la  pensée  de  s'élancer  de  nouveau  sur  cette 
terre  du  monde,  où  elles  avaient  fait  un  triste  nau- 
frage, mais  (pai  n'éprouvaient  pourtant  aucun  attrait 
pour  la  vie  des  madeleines.  Devait-on  les  jeter 
malgré  elles  dans  un  milieu,  où  elles  n'entrevoj'aient 
que  des  abîmes  pour  leur  vertu  encore  débile,  et 
n'était-il  pas  de  la  charité  de  les  garder  loin  des 
scandales  du  siècle,  puisque  c'était  les  garder  à 
Dieu  et  à  la  vertu  ?  Il  n'y  avait  pas  moyen  d'hési- 
ter.    Ce   fut   là   l'origine   des    "Consacrées."     On 

'  comprend  donc  sous  cette  dénomination,  d'ancien- 
nes pénitentes  qui,  attirées  par  la  gr;îce,  restent 
dans  l'hospice  pour  s'y  consacrer,  ainsi  que  l'indique 
leur  nom,  le  reste  de  leurs  jours,  aux  (ïiuvres  de 
miséricorde  8[)irituellc  et  tem[»orelle.  Quel (|ues-u nés 
vieillissent  dans  cet  état,  mais  la  i)lupart,  après  un 

,  laps  de  temps  plus  ou  nunns  considérable,  sollicitent 
leur  admission  au  noviciat  des  madeleines.     11  est 
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vrai  aussi  do  dire  (iu'uii  grand  nombre  persévèrent 
une  ou  deux  années  et  rentrent  ensuite  dans  le 
inonde.  Au  moins,  leur  séjour  dans  la  maison,  si  court 
qu'on  le  suppose,  a  contribué  à  les  affermir  dans  leurs 
bonnes  résolutions  ;  et,  de  retour  au  sein  de  la  société, 
elles  donnent  le  spectacle  consolant  d'une  vie  régu- 
lière et  édifiante.  Les  premières  consacrées  turent 
reçues  en  1859;  depuis  1878,  leur  nombre  oscille 
entre  vingt  et  trente. 

Avant  186G,on  s'en  souvient,  les  sœurs  soignaient 
elles-mêmes  les  pénitentes  malades.  Cet  usage 
s'était  tidèlement  conservé  et  transmis  depuis  la 
fondation.  On  avait  renoncé,  il  est  vrai,  aux  soins 
donnés  ;ï  domicile,  comme  on  le  faisait  au  début  ; 
mais,  soigner  les  malades  de  la  maison  semblait  à 
quelques  sœurs  inhérent  ;\  la  vocation  qu'elles  avaient 
embrassée  ;  et  il  fallut  l'autorité  de  M*-"  Bourget  et 
les  défenses  de  Rome  pour  leur  faire  accepter  sans 
trop  de  peine  la  cessation  de  cet  em[)loi. 

Il  fut,  dès  lors,  nécessaire  de  se  pourvoir  de  gardes- 
malades  qui,  sous  la  direction  d'une  sœur,  prodigue- 
raient les  soins  que  les  religieuses  n'étaient  i)lu8 
admises  à  donner.  Par  une  attention  providentielle, 
vivait  alors  retirée  dans  la  communauté  comme 
pensionnaire,  une  pieuso  veuve,  M""  Perras,  mère 
de  la  supérieure  d'alors,  Sceur  de  Miséricorde. 
Habituée  à  traiter  ces  sortes  de  maladie  dans   le 
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monde,  elle  s'offrit  à  former  au  même  art  des  per- 
sonnes de  confiance,  sur  lesqiielles  les  sœurs  pour- 
raient se  reposer  de  tous  les  soins  nécessaires  aux 
pénitentes  malades.  Telle  fut  l'origine  des  gardes- 
malades,  dont  le  nombre  s'est  élevé  k  dix  et  même 
h  quinze.  L'esprit  qui  doit  les  animer  est  assez 
indiqué  par  les  paroles  du  Sauveur,  qu'on  propose 
sans  cesse  à  leur  méditation  :  "  J'ai  été  malade  et 
vous  m'avez  soigné."  Librement  entrées  dans  la 
communauté,  elles  s'acquittent  de  leurs  fonctions 
avec  un  dévouement  que  l'on  ne  saurait  trop  appré- 
cier. On  leur  recommande,  d'ailleurs,  l'exécution 
fidèle  des  prescriptions  médicales,  une  grande  dis- 
crétion à  l'égard  des  personnes  qu'elles  soignent, 
beaucoup  de  soin  pour  mettre  les  nouveau-nés  hors 
de  danger. 

Sous  le  titre  de  "  filles  de  confiance  "  vivent  dans 
la  maison  un  nombre  assez  limité  de  personnes, 
attachées  à  divers  ofiices,  et  bénéficiant  de  la  vie 
religieuse  sans  en  assumer  les  obligations.  Elles  ne 
reçoivent  de  la  communauté,  pour  les  services  qu'elles 
rendent,  que  le  vivre  et  le  couvert.  Heureuses  de 
se  dévouer  à  l'œuvre  de  la  Miséricorde,  éloignées, 
d'ailleurs,  des  périls  du  monde,  elle  trouvent  dans 
l'enceinte  de  cette  religieuse  maison  la  paix  et  la 
retraite,  dont  leur  âme  est  avid-  pour  opérer  plus 
aisément  son  salut. 
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Il  resterait  à  parler  des  personnes  admises,  sous 
le  nom  de  pénitentes,  dans  l'asile  de  la  Miséricorde, 
et  de  leurs  entants,  s'il  n'en  avait  été  ça  et  là  ques- 
tion dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage.  Il  ne  sera 
pourtant  pas  sans  opportunité  de  rappeler  que  la 
fin  de  l'œuvre  étant,  sous  l'inspiration  de  la  charité 
et  de  la  religion,  de  sauver  l'âme  en  même  temps 
que  l'honneur  des  infortunées  qui  s'y  réfugient,  ce 
serait  s'en  faire  une  fausse  idée  que  d'y  voir  seule- 
ment une  maison  de  délivrance,  où  l'on  vient  aujour- 
d'hui et  que  l'on  quitte  demain.  Sans  doute,  il  y  a 
cela,  et  c'est  déjà  de  la  charité  ;  mais  il  y  a  plus. 
La  préoccupation  des  sîmes  domine  etahsorbe  toutes 
les  autres  ;  c'est  elle  qui  inspire  visiblement  les 
règles  imposées  aux  pénitentes.  Au  reste,  ce  seul 
nom  de  "  Pénitentes  "  renferme  une  indication  très 
précise  des  sentiments  que  l'on  s'efforce  de  faire 
éclore  dans  ces  âmes  malheureuses.  "  Elles  consi- 
déreront, dit  le  règlement,  qu'elles  sont  venues  dans 
cette  maison  pour  apjtrendre  à  connaître,  à  aiiTier 
et  à  servir  Dieu,  et  pour  commencer  une  vie  toute 
nouvelle."  Tout  se  ramène  à  ce  dernier  point  :  leur 
faire  concevoir  le  désir,  prendre  la  résolution,  tenter 
l'effort  d'une  vie  meilleure.  Dans  ce  but,  on  leur 
procure,  aussi  tôt  que  possible  après  leur  entrée,  le 
bienfait  d'une  retraite  de  quelques  jours.  A  la 
faveur  du  silence,  de  la  solitude  et  de  la  prière  qui 


'Il 


'    I 


i 


H{ 


?P!i 


m 


1'- 

■,■!(■■ 


f'    '  ■ 


.M.      ,■ 


Mi- 


200 


MEllE    DE    LA    NATIVITE    ET 


jt^tteiit,  iioiir  ainsi  dire,  leur  ame  tremblante  et  seule 
(levant  Dieu,  elles  peuvent  faire  un  sérieux  retour 
sur  leur  eonduite  passée,  sonder  du  regard  les  abîmes 
où  elles  eouraient,  et,  la  grâee  aidant,  eoncevoir 
une  honte  salutaire,  d'où  jailliseent  bientôt  les  larmes 
du  repentir  et  les  aceents  d'une  conversion  sincère  : 
"  Surgani  et  ibo  ad  Pairein  mcimi. . .  Je  me  lèverai 
et  j'irai  trouver  mon  Père." 

Toutes  n'en  ont  pas  besoin  au  même  degré. 
L'asile  s'ouvre  souvent  à  d'inlbrtunées  enl'ants  qu'un 
moment  de  surprise  ou  de  passion  a  fait  rouler  dans 
l'abîme,  et  (pii,  dans  leur  eluite  mémo,  ont  emporté 
l'amour  de  la  vertu.  A  ces  pauvres  victinjes  la 
Maternité  offre  un  refuge  contre  la  honte  et  le 
désespoir.  Bientôt  elles  pourront  reparaître  dans  la 
société,  y  reprendre  leur  place  sans  déshonneur 
pour  elles-mêmes,  ni  pour  leur  famille.  Une  lamen- 
table expérience  les  aura  rendues  plus  circonspectes 
et  plus  réservées  ;  souvent  même  ce  premier  mal- 
heur imprimera  sur  le  reste  de  leur  vie  un  sérieux, 
une  gravité,  qu'elles  n'auraient  jamais  connus. 

Les  âmes  plus  familières  avec  le  vice,  soit  par 
ignorance,  soit  par  suite  d'une  mauvaise  éducation, 
ou  encore  par  un  entraînement  contre  lequel  ne  les 
a  protégées  aucune  surveillance  extérieure,  trouvent 
dans  les  instructions  religieuses  (jui  leur  sont  don- 
nées, dans  la  méditation  des  lins  dernières  et  des 
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vci'itt'H  ('teniolloa  fini  leur  sont  propoHeos,  ot  iuissi 
dans  rcxoniplo  tic  lonrs  vertnonsca  niaîtrossca,  «los 
motifs  (le  cliangomcnt,  dca  invitations  ;\  nno  vie 
picnso,  qni,  sons  VinHiicnco  do  la  grâce,  détcrnii- 
nejit  bientôt  de  véritables  conversions.  Tbisionra 
d'entr'elles,  «leviennent,  de  retonr  dans  lenrs  parois- 
ses, des  modelés  de  vertn  ;  et  les  pastenra,  tonclu's 
d'un  si  benrenx  cbangement,  écrivent  aux  sœurs  des 
lettres  de  reconnaissance  énme  et  profonde.  Quel- 
ques-unes, pour  ne  j>as  oublier  les  boimcs  résolutions 
qu'elles  ont.  prises  à  la  Miséricorde,  ot  se  maintenir 
fermes  parmi  les  séductions  et  les  picgcs  tendus  ;'i 
leur  vertu,  écrivent  régulièrement  ;\  leur  ancienne 
maîtresse,  jusqu'au  jour  —  quelquefois  même  au- 
delà  —  011  une  alliance  bonorable  et  cliré-ticinie 
vient  mettre  lin  aux  combats  et  aux  dangers. 

Ouvert  aux  pauvres  et  aux  liclies.  cominc  la 
miséricorde  divine,  l'institut  fondé  par  Mère  de  la 
N^ativité,  s'efforce  d'assurer  à  toutes  le  mcmel»ienfait 
d'une  vie  sainte  et  réparatrice.  Si  les  pénitentes 
dotées  des  biens  de  la  fortune  peuvent  se  procurer 
l'avantage  d'une  cbambre  particulière,  (îIIcs  n'en 
sont  pas  moins  assujetties  au  règlement  général. 
Aux  pauvres,  néanmoins,  est  réservé  le  plus  grand 
nond)re  de  places;  car  c'est  à  la  classe  des  bumbles, 
on  s'i'U  souvient,  que  c'était  intéressée  de  ]»référence, 
comme  [)lus  digne  de  pitié,  la  pieuse  fondatrice. 
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Pour  l'adiiii 881011,  on  ne  fait  également  aucune 
distinction  entre  catholiques  et  protestantes.  La 
charité  ouvre  ses  bras  à  toutes  avec  une  égale  ten- 
dresse ;  et  si  aux  unes  elle  rappelle  les  promesses 
de  leur  baptênie  et  le  caractère  divin  dont  leur  ame 
a  été  marquée  pour  l'éternité,  aux  autres  elle  redit 
let?  enseignements  du  Sauveur  et  les  conditions  sans 
le8(pielk'8  nul  ne  peut  espérer  entrer  dans  le  royau- 
me des  cieux.  Beaucoup  de  ces  pauvres  filles,  qui 
avaient  grandi  dans  l'erreur,  touchées  des  soins 
assidus  et  désintéressés  dont  elles  étaient  l'objet, 
ont  ouvert  les  yeux  h.  la  vraie  lumière  et  renoncé  à 
l'hérésie.  Plus  de  quatre-vingt  ont  ainsi  fait  abju- 
ration, depuis  la  fondation.  La  plupart  de  ces  con- 
versions ont  eu  pour  principe  la  charité  des  sœurs. 
Persuadées  qu'une  religion,  qui  inspire  à  tes  mem- 
bres tant  de  bonté,  de  dévouement  sincère  et 
d'abnégation,  ne  saurait  être  ni  mauvaise,  ni  fausse, 
ces  pauvres  tilles  se  sentaient  inclinées  k  partager 
les  croyances  de  leurs  bienfaitrices,  demandaient  a 
être  instruites,  bientôt  à  partager  leurs  prières  ; 
entin,  la  grâce  de  Dieu  achevait  ce  que  le  cceur 
avait  commmencé.  Plusieurs  même  sont  restées 
dans  la  communauté  en  qualité  de  madeleines,  pour 
y  pleurer  leurs  égarements  passés  et  continuer  à 
remercier  Dieu  de  leur  vocation  à  la  vraie  foi. 

Les  enfants,  nés  à  la  Maternité,  étaient  aussitôt 
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après  le  baptomo,  porté»  chez  les  Sœurs  Grises  qui 
leur  ouvraient  la  "crcclie"  do  l'IIApital  Général. 
Il  en  lut  ainsi  jusqu'aux  environs  de  1880.  A  cette 
époque,  le  nombre  des  nouveau-nés  étant  devenu 
considérable  —  il  atteignait  près  de  quatre  cents  — 
et  les  Sœurs  Grises  recevant  d'ailleurs,  un  grand 
nombre  d'enfants,  la  crèche  do  l'Hôpital-Général 
devint  insuffisante,  et  l'on  fut  obligé  de  confier 
beaucoup  de  ces  pauvres  petits  h  des  nourrices, 
moyennant  une  rétribution  mensuelle.  Ces  place- 
ments étaient  dispendieux,  et  les  enfants  ne  rece- 
vaient pas  toujours  les  soins  que  réclame  la  délica- 
tesse de  leur  âge.  Pour  ces  raisons  les  Sœurs  Grises 
résolurent  de  n'accepter  à  l'avenir  que  les  enfants 
qui  pourraient  trouver  place  dans  leur  maison. 
Aussi  se  montrèrent-elles  plus  difficiles  pour  les 
admissions;  et  finirent  par  déclarer,  vers  1889, 
qu'elles  ne  recevraient  plus  les  enfants  provenant  de 
la  Maternité. 

Mises  en  demeure  de  pourvoir  elles-mêmes  k 
l'éducation  première  des  nouveau-nés,  les  SaMirs  de 
Miséricorde  improvisent  immédiatement  une  crèche 
dans  le  troisième  étage  de  lu  Maternit»',  et  accoj»- 
tent  avec  empressement  l'ieuvre  nouvelle  que  la 
divine  Providence  remet  entre  leurs  mains.  Mais, 
quelque  parti  que  l'on  pût  tirer  des  locaux  déjà 
existante,  la   gêne   était   inévitable.      On    souffrit. 
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Les  Hd'urH  «'tuiont  (lc|>uis  l(»nu:f('iii)iH  Imljitiu'cs  j\  ce 
genre  do  HouirnuM'o,  mais  Ioh  curants?  Mvvïl  la 
construction  d'nnc  crcclie  tut  ivsoluc,  et  l'on  so  mit 
à  l'ccuvro  le  ]>lus  tôt  possible.  Aujourd'lini  l'éditice 
l>rojctc  est  presque  fini.  11  s'étciul  de  l'est  ù  l'ouest, 
en  arrit^re  de  la  maison-mère,  sur  une  lonicueur  de 
cent  quatre-vingt-cinq  pieds.  Tl  s'appuie  à  l'ouest 
sur  la  Maternité,  et  à  l'est  sur  le  prolongement  de 
la  cliapelle.  CVest  un  sui)erl)e  et  vaste  bâtiment  à 
(juatre  «'tages,  bien  aéré  et  éclairé,  aménagé  avec  le 
plus  grand  soin.  Le  premier  étage,  avec  lavoir, 
séchoir,  cordonnerie,  remplace  les  anciens  "ateliers." 
Au  second,  sont  disposées  la  lingerie  des  entants,  la 
salle  de  repassage,  et  les  a[»partements  des  consa- 
crées. Le  troisième  et  le  ciuatrième  sont  occupés 
par  des  salles  pour  les  enfants  et  les  nourrices,  des 
ebandu-es  d'autopsie,  de  bain  et  autres.  En  un 
mot,  c'est  une  œuvre  toute  nouvelle  et  d'une  impor- 
tance considérable  qui  vient  d'être  entreprise,  (^ue 
l'on  se  souvienne  (qu'elle  était  contenue,  pour  ainsi 
dire  en  germe,  dans  la  pensée  de  l'anivre  telle  (pie 
l'avait  conçue  Mère  de  la  Nativité.  Ne  disait-elle 
pas  à  ses  sœurs  :  "Les  enfants  seront  un  jour  votre 
couronne  dans  le  ciel?  "  On  ne  saurait  douter  que, 
si  elle  apporte  de  nouveaux  travaux  et  de  nouvelles 
dépenses,  elle  ne  soit  aussi  la  source  de  nouvelles  et 
abondantes  bénédictions.     Pour  chaque  nouveau-né 


« 


'S- 


'J- 


\ 


l 


If 


■li\  , 


'Si,- 


204 


MÈKE    Î)K   LA    NATIVITÉ   ET 


pi;'! 


-!   ! 


'  I J 


Los  .sd'Urts  ('^te-^^nî  flopuiit*  longtc'njiïB  îiabj filées  ;V  ce 
genre  <Jo  ^<»nîi'ra>(co,  niais  )fs  4^ii,'siintH?  Urel' !  la 
«•oni^truoifiun  iî'iirn»  iT<%:-frc  fut  ivsolut*;  ot  Von  sft  mit 
M  Ta'iïVjv  ic  }«!»«.>  lA(  j»f»HMilti»',  Aii.i«»iJî'<riiiii  riMliHce 
projetai  «•^l  jH'fHqUO  lidi.  ïi  N  .'rtm'}  <l.  i»'«t  ù  Pouo.^t, 
tMi  ar^-if-Ti'  <lf  lu  ir.îiir^oiiiiiôrt ,  -^av  xiuv  ]oïi_i<'U'<n'  «ie 
ct'nt  <jUalr<'-viiiy;1-(  "mk]  ]>i<'.|,s.  ii  s'uj'|'i,î(' à  ri>now«;t 
^nr  lu  MaimiiU',  e1  h  Î'okI  -tnr  u  jir«tlougi>iju«tit.  i]<? 
lu  <j|j:i{io]î«\  C\sl  ini  su[>erl)<'  t'I  \  sit-iv;  hafitu^^'Ut  ti 
«luuiro  <'ila,ii'<'«,  l'i'.'ii  aér»"'  et  in-lairt'-.  ;ni!Ôiiay«  îi\«'<  ie 
plus  gr.'uu]  si>in.  \.e  \<rv\\\\o.Y  /•In^'e,  îivee  luA'oir, 
s<'e]i()ii',  tordoinierie,  roîiiplivce  le,s;.nici(;ijs  ^'ntelioi's." 
An  Mei'oml,  81  mi  (îiyposécs  l;i  lingerie  des  entante,  h; 
HfilN  (II-  i't']>;»ssa!.^e,  cl  ics  apparteiniMiis  <]('s  <'o!isa- 
ertiés.  Le  ti'oit^it-iiM'  et  ie  i|iiatri<''rbi('  <t<itt  tM'.'up«'8 
])ar  (lofi  salh'f.  pi)ur  les  enfants  et  ii-s  ■,.  <ini(HK.  des 
eliarnbrefî  <1  iiiit<>pKi(',  de  Itam  <'t  .!'»'?  -^  Kii  un 
niu(,  ('cHt  uiu^  (eu\re  toute  n<'mv(:ù«'  ff  du*.*-  impor- 
tance «•nni^idi'rable  qui  \i<'nl  d*i"-îr<-  •  m'»-  j.rii-'.e.  <.^)ne 
l'on  »i' H(»iivienn(^  nnclle  l'tnit  'HjI^miI.!  ,  pour  ainni 
dire  011  germe,  dann  la  pein"  .  -h-  1  ouvî.  Itlle  que 
l';»vhit  eon(;ue  Mî-re  de  la  N;^  •  •'  No  di.siM  rlî*.' 
{MIS  à  m-' stetn-H  :  "]jes  en'a»  14"  i  j.miI  un  joui'  votw 
■  i.eôfni^  dans  le  eiel  i"  ''  ^  >m  hv  ..uutait  <i<îuli-r  ipi;*, 
.-•*;•-<  nji|.oîT,  ;ji.  )i()U\''.'aii\  îv:i\:i.ri\  ''."Ùl'  JiouvelK»!^ 
depi  u*^'.,  .  U  ,•  ,'  tjitit  aus,>ii  ia  .-nou}--»'  do  nonvelloB  et 
aboutiai"»' .  U  •  .  itiction^.      l'"nr  'liaqiU'  iium'ean-iif 
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remis  à  leurs  soins,  les  filles  de  Sœur  de  la  Nativité 
entendront  la  voix  de  Dieu  répéter  à  leurs  oreilles, 
comme  un  encouragement  et  une  promesse,  les  paro- 
les de  la  fille  de  Pharaon  conliant  Moïse  à  celle 
qu'elle  ignore  ctre  la  more  du  petit  "sauvé  d"s 
eaux  :  "  "  Keçois  cet  enfant,  nourris-le  moi  ;  et  je 
te  donnerai  ta  récompense." 
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CHAPITRE  VI 


Vertus  de  Mère  de  la  Nativité. 
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Veniff,  aiitlitc,  <t  nurruho,  omnes  qui 
thniliH  J)ivm,  <iiiiiiiti(  f)cit  ((iiiinir  iin'ie 
ll's.  LXV.  Ul). 

Venez,  entendez,  vous  tous  qui  crai- 
gnez Dieu,  et  je  vous  niconterai  tout  ce 
qu'il  II  fait  à  mon  âme. 


ETTE  liistoire  resterait,  iiieomplète,  oi, 
>^^     après  avoir  raconté  la  vie  de  Mère 


t'^iiJ^'^  ^^  1'^  Nativité,  la   naissance   et   les 

■  '^S  proo;rès  de  son  œuvre,  nous  pensions  le 
but  de  la  carrière  atteint  et  notre  tâelie 
remplie.  Les  personnes  à  cpii  s'adresse  ce 
livre  nous  demandent  dîivantage.  T^eur  piété  veut 
entrer  en  contacl  {ivecr/ime  si  vérita])lement  pieuse, 
avec  le  co.'ur  si  l)on  et  si  aimant  de  Mère  de  la  Nati- 
vité. Daiii-ne  la  Vierii-e  Marie  nous  accorder  de 
satisluive  leiii's  légitimes  dé^irs  ! 

11  iTy  a  (pie  Dieu,  il  est  vrai,  dont  le  regard  puisse 
pénétrer  dans  les  secrets  replit^   d'une  âme   pour  y 
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contempler  tout  ce  qui  qui  s'y  cache  de  générosité 
et  d'amour.  L'u'il  de  l'iiomme,  qui  ne  voit  que 
l'extérieur,  doit  renoncer  h  plonger  dans  ces 
profondeurs  souvent  illuminées  des  rayons  d'en 
liant.  S'il  est  réduit  à  juger  par  les  dehors,  ]>ar  les 
œuvres,  par  les  paroles,  il  ne  faut  pas  trop  s'en 
plaindre,  puisqu'il  peut  par  ces  voies  remonter  jus- 
qu'au plus  intime  de  ITime,  puisqu'entin  il  est  telle 
action,  telle  parole,  qui  ouvre  sur  la  vie  intérieure 
des  perspectives  en  quelque  sorte  infinies. 
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1"  Amour  de  Dieu 


Si  l'on  prend  dans  son  ensemble  la  vie  de  Mère 
de  la  Nativité,  si  l'on  en  considère  les  grands  traits, 
ce  qui  frappe  tout  d'abord  les  regards,  c'est  son 
dévouement,  sa  tendresse,  sa  compassion  envers  les 
mallieureux.  Au  début  do  sa  carrière  elle  ouvre 
ses  bras  aux  misères  corporelles  ;  plus  tai-d,  elle  ne 
les  ferme  pas  aux  nécessiteux,  mais  elle  les  étend 
aux  misères  spirituelles,  pour  les  soulager,  les  réparer, 
et  parfois,  Dieu  aidatit,  où  avait  abandonné  l'iniquité 
préparer  la  place  à  une  gr/ice  surabondante.  Un  tel 
dévouement  ne  s'cxp1i(|ue  pas  sans  un  profond 
amour  de  Dieu.  C'est  Lui  ([ui,  élevant  l'inné  au- 
dessus  d'elle-mr'mo.  la  rentl  capabl(>  d'acconq>lir  ces 
actes  d'abnésratioii  ot  de  don  de  soi  d'un  liéi'oïsmc 


tranquille  et  (;onstant,  que  nous  avons  admires 
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cours  (le  octto  iio])lc'  vie.  "L'amour  de  Jésus  est 
généreux,  dit  l'auteur  de  rimitatiou,  il  entreprend 
de  grandes  elioses. .,  Aucune  fatigue  ne  le  lasse, 
aucune  frayeur  ne  le  trouble;  mais,  tel  qu'une 
flfimme  vive  et  pénétrante,  il  a'élance  vers  le  ciel, 
et  s'ouvre  un  sûr  pîissage  ;\  travers  tous  les  obstacles." 
"  Qui  n'est  pas  prêt  à  tout  souffrir  et  à  s'abandonner 
entièrement  à  la  volonté  de  Dieu,  ne  sait  pas  ce  que 
c'est  que  d'aimer."  A  ces  maniues,  il  est  facile 
de  reconnaître  que  cette  vénérable  Mère  faisait 
brfder  à  toute  beure  sur  l'autel  de  son  cœur,  les 
cbarl)ons  ardents  de  la  céleste  cbarité. 

Elle  rentrotenait  par  une  dévotion  tendre  et  forte 
tout  ensemble  envers  l'adorable  Eucbaristie.  Nulle 
n'avait  éprouvé  une  joie  aussi  vive,  lejour  où  M  "  Bour- 
get,  cédant  enfin  aux  sollicitations  de  ses  filles,  leur 
avait  accordé  rinestinud)le  privilège  de  conserver  le 
Saint-Sacrement  dans  leur  cbapelle.  On  ludntait 
alors  la  rue  Saint-André  La  résidence  du  Bon- 
Maître  était  étroite  et  pauvre,  mais  n'inq^orte  ?  Il 
était  là,  et  II  n'en  serait,  ni  moins  aimé,  ni  moins 
adoré.  Rivalisant  (b'  ferveui*  avec  les  an^es  de 
l'autel.  Mère  dv  la  Nativité  passait  des  beures  en- 
tières à  genoux  aux  pieds  de  son  Sauveur,  Ses 
occupations  lui  pcrmettaiont-elles  de  prendre  quel- 
que loisir,  clic  se  retirait  discrètement  dans  la 
cbapi'lle  ;  et  là,  imuiolûle,  les   yeux  attacbés  sur   le 
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taboriiîit'lc,  iiisensiblu  à  tout  ce  (^ui  se  piissait  uutour 
d'clk',  absorbéu  (Unis  su  doLico  vision,  elle  laissjiit 
son  unie  s'écouler  librement  dans  les  suaves  épenclie- 
nients  de  l'amour.  Une  des  plus  rudes  privations 
de  su  lonjj::ue  maladie,  lut  de  ne  pouvoir  ithis  l'aire, 
comme  ja<lis  ,  ces  visites,  sources  de  force  et  de  con- 
solation. 

On  devine  sans  [leine  les  [»ures  délices  dont  l'eni- 
vrait la  sainte  communion.  "  L'annonce  d'une 
communion,  lisons-nous  dans  une  note  sur  cette 
vénérée  fondatrice,  dilatait  son  cœur  d'une  telle 
joie  (|Ue  son  visage  se  colorait,  laissant  ainsi  paraître 
un  rayon  du  feu  (pii  end>rasait  son  unie."  On  remur- 
(|uait  ces  jours-là  dans  sa  personne  })lus  de  recueille- 
ment, (iue  se  passait-il  entre  elle  et  son  Sauveur? 
Quelles  communications  reçut-elle  de  son  i3ien-aimé 
au  cours  de  ses  longues  et  ferventes  actions  de  grâces  ? 
Nul  ne  le  saura  jamais.  Soigneuse  jusqu'au  scrupule 
à  se  dérober  ù  tous  les  regurds,  elle  ne  livruit  jumuis 
le  secret  de  ses  grûces.  Seulement,  il  lui  arrivait 
parfois  de  dire  en  souriant  :  "  Quelle  belle  visite  j'ai 
reçu  ce  matin  !  "  et  son  visage  s'illuminait  de  sutis- 
fuction  et  de  joie. 

Avait-elle  été  ju-ivée  de  la  conmninion  par  la 
maladie  ou  autrement,  el^  >n  ressentait  une  :i1Hic- 
tion  jirofonde.  La  pensée  seule  <\v  la  volonté  de 
Dieu  était  e;»pal)lo  de  l'en  c«>nsoler.     C'était  là   <i\ 
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voritaldc  forcée.  Pour  fuiro  le  bon  plaisir  «lo  Dieu 
elle  eut  passé  à  travers  les  Hamnies.  On  se  rai>iH'lle 
que  M'^'  Jiourget  j)onr  vaincre  les  répugnances  qu'elle 
éprouvait  à  a('ce[>ter  l'œuvre  de  Sainte-Pélagie,  lui 
avait  (lit  ee  seul  mot:  "Dieu  le  veut!"  Fidèle  à 
considérer,  sous  les  événements  humains,  la  main  de 
Dieu  qui  les  dirige,  l'on  peut  dire  qu'elle  tut  indif- 
férente, bien  que  non  insensible,  à  toutes  les  vicis- 
situdes doidoureuses  et  humiliantes  parmi  lesquelles 
son  existence  fut  sans  cesse  balottée. 

Cette  dis[>osition,  fruit  de  l'amour  de  Dieu,  elle 
s'efibr(;ait  de  toute  manière  de  la  faire  naître  dans 
les  âmes  de  ses  sœurs.  C'était,  à  ses  yeux,  le  moyen 
dT'tre  toujours  contente  et  de  supporter  avec  égalité 
les  inégalités  continuelles  de  la  vie.  Présidant  un 
jour  le  déjeuner,  elle  dit  aux  sœurs  qui  n'avaient  que 
peu  de  chose  à  manger:  "Mes  sœurs  nourrissons- 
nous  de  la  volonté  de  Dieu  !"  évoquant  par  ces  paro- 
les le  souvenir  du  Maître  qui  disait  près  du  puits  de 
Jacob  :  "  ma  nourriture,  c'est  de  faire  la  volonté  de 
celui  qui  m'a  envoyé."  (Jean  vi.)  Combien  de  fois, 
dans  les  pénibles  débuts  de  l'œuvre,  alors  que  de 
tous  côtés  pleuvaient  les  calomnies,  les  injures,  les 
dédains  et  les  délaissements,  ne  l'entendit-on  pas 
relever  le  courage  de  ses  filles  par  cette  exclamation  : 
"  Oh  !  mes  chères  sœurs,  bénissons  l'adorable  voloîité 
de  Dieu  !"  Soutenue  par  cet  esprit  de  foi  et  d'amour 
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en  son  Dion  et  Vbvv,  coiiinio  lo  Sniiveur  .lésiis,  elle 
(levait  s'iMifoiioor  djms  son  (Jotliist'iuaiii  avec  mie 
entière  résignation  et  répéter  au  sein  des  souttrances 
"  Mon  Père,  que  votre  volonté  soit  laite  et  non  la 
mienne  !" 

Une  autre  conséquenee  de  son  amour  pour  Dieu 
était  l'attrait  jiuissaut  <]u'elle  éprouvait  pour  la 
prière.  Des  religieuses,  qui  ont  été  les  témoins  de 
sa  vie,  ont  déclaré  que  Mère  de  la  Nativité  ne  ei-ssait 
de  prier,  même  au  cours  de  l'ouvrage.  Son  ame 
avait  besoin  du  voisinage  de  Dieu,  (^uand  elle 
s'adressait  à  Lui  a  haute  voix,  une  onction  péné- 
trante coulait  de  ses  lèvres  ijui  stimulait  la  piété 
des  moins  ferventes.  Que  dire  de  son  oraist)n  ? 
c'était  un  de  ses  exercices  préférés  ;  le  iiumquer 
était  une  peine  sensible  ;  elle  y  consacrait  souvent 
un  temps  plus  considérable  que  ne  le  prescrivait  la 
règle.  On  a  remarqué  qn'  "  elle  parlait  peu,  mais 
priait  et  méditait  beaucoup." 

A  la  prière  elle  unissait  les  lectures  sj)irituelles 
qui  sont  l'aliment  de  l'âme.  Après  l'Evangile  et 
les  Epîtres  dont  elle  lisait  cba([ue  jour  quelque 
passage,  elle  avait  une  préférence  marquée  pour 
l'Imitation  de  Jésus-Christ  "  le  plus  beau  livre  qui 
soit  sorti  de  la  main  des  honmies  "  et  pour  les  vies 
des  Pères  du  Désert.  Sous  le  voile  de  la  lettre  elle 
découvrait  Dieu  caché  ;  et  ainsi,  ces  lectures  étaient 
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pour  HOU  âme  une  numue  célcnte,  délicieuse  à  la  fois 
et  fortifiante. 

Apros  avoir  iiiit  la  nourriture  de  «on  esprit,  les 
lectures  devenaient  le  sujet  de  ses  conversations. 
On  aimait  à  entendre  la  pieuse  fondatrice  raconter, 
pendjtnt  les  récréations,  les  histoires  des  solitaires 
de  la  Thébaïde.  iSur  ses  lèvres  elles  prenaient  un 
nouveau  charme.  La  le(;on  pratique  s'y  fondait  si 
bien  avec  le  trait  original  et  gracieux  qu'on  se 
pressait  pour  l'entendre  et  au  besoin  jtour  la  provo- 
quer. "  Nous  sommes  loin  d'aimer  Dieu  comme  ces 
bons  l'ères,  disait-elle  ;  que  de  i)énitences  }»our  expier 
leurs  péchés!  Quel  héroïsme  dans  leurs  vertus!  en 
vérité,  mes  sœurs,  si  nous  faisons  maintenant  quel- 
que sacrifice  jiour  L)icu,  nnus  nous  en  féliciterons 
un  Jour."  —  Tassant  de  la  sorte,  par  une  transition 
naturelle,  de  la  vie  des  saints  à  la  vie  de  ses  sœurs, 
elle  se  rappelait,  dans  leur  ensemble,  les  grâces  dont 
Dieu  avait  favorisé  la  communauté  depuis  son 
origine,  et  cette  vue  la  lavissant  de  reconnaissance  : 
"  Que  Dieu  est  bon  !  s'écriait-elle,  que  Dieu  est 
bon!"  et  elle  Le  priait  de  sanctifier  cette  famille 
religieuse  qu'il  lui  avait  donnée  et  de  la  rendre,  en 
chacun  de  ses  membres,  agréable  à  ses  yeux. 

La  retraite  annuelle  était  pour  Mère  de  la  Nativité 
une  occasion  }>récieuse  de  retrenqier  sa  ferveur. 
Nulle  ne  se  réjouissait  plus  qu'elle  d'en  voir  appro" 
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cher  l\''iK)("ue.  IntUtiguuljlo  (Umn  hou  /Mu  ot  son 
(It'voueiiieiit,  M"-'  IJourget  avait  pivclié  la  plupart 
de  iH's  retraites.  (Savait  été  mi  double  bonheur 
pour  la  pieuse  fondatriec  qui  vénérait  son  évô(pio  h 
l'égal  d'un  saint.  Aussi  peut-on  dire  (pi'elle  profita 
immensément  de  ees  jours  de  bénédiction  pour 
grandir  dans  la  eliarité.  Durant  ses  dernières  années 
elle  fut  privée  du  bénitiee  des  instructions  communes. 
Mais,  parfois,  le  prédicateur  condescendait  jusqu'à 
lui  répéter  en  raccourci  les  vérités  qu'il  avait  déve- 
l()jq)ées  devant  les  sœurs.  M.  Laroque,  (')  futur 
évêque  de  Saint-IIyacintlie,  étant  venu  prêcher  une 
retraite,  la  supérieure  lui  dit  à  la  fin  que  toutes  les 
sœurs  l'avaient  suivie,  sauf  Mère  de  la  Nativité: 
"  Soyez  sans  crainte,  reprit  sa  Grandeur,  votre  Mère 
a  très  bien  fait  sa  retraite  ;  elle  a  suivi  les  exercices 
et  je  l'ai  confessée  moi-même." 

Si  Mère  de  la  Nativité  aimait  la  parole  de  Dieu, 
elle  en  aimait  aussi  la  maison.  Grande  Rivait  été  sa 
joie,  le  jour  elle  avait  vu  s'élever^  après  de  longues 
années  d'attente,  un  sanctuaire  moins  indigne  de  la 
majesté  de  Dieu.  Jusque-là  on  n'avait  pu  oifrir  au 
Roi  des  Anges,  qu'un  hundde  abri,  trop  rassemblant 
par  la  petitesse  et  le  dénuement  à  l'étable  de  Beth- 

(1)  Joseph  Laroque,  (1808-1887),  né  à  Cliarnbly,  ordonné  on  IS.'ÎS,  occupa 
diverses  charges  dans  le  diocèse  do  Montréal,  fut  sacré  en  1852  évêque  do 
Cydonia  et  coadjutcur  de  Mgr  Bourgct.  Évoque  de  Saint-Hyacinthe,  le 
22  Juin  ISfiO,  il  démissionna  en  1865  et  fut  nommé  évêque  m  parfiftw»  de 
Germanicopolis  en  1867. 
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léeni.  Du  moins,  la  piouse  fenimo  y  uvait-elle  ton- 
jours  tîiit  ré>;;ner  la  in'oprctc,  l'or  des  i»auvro8.  Cotait 
plaisir  de  la  voir  nettoyer  ellenionie  les  eliandelierf» 
ou  épouster  le  lieu  saint.  Une  Jeune  sci'ur  s' offrant 
un  jour  à  la  remjjlacer,  elle  la  remercia  ne  voulant 
pas  être  privée  de  ce  qu'elle  appellait  ses  "  perles." 
"  Vous  aurez,  lui  dit-elle,  des  perles  à  votre  tour." 

Pour  le  même  motif  de  religion,  elle  professait  à 
regard  des  ministres  du  Seigneur  le  i»lus  profond 
respect  et  une  confiance  sans  bornes.  Elle  ne  souffrait 
pas  qu'en  sa  présence,  l'on  parlât  mal  d'un  prêtre, 
fût-ce  de  la  manière  la  plus  légère  :  "  Une  sceur  de 
Miséricorde,  disait-elle  souvent,  ne  doit  se  plaindre 
d'aucun  prêtre."  Elle  priait  pour  le  clergé,  et 
demandait  fréquemment  à  Dieu  de  susciter  pour 
son  Eglise  de  saints  prêtres.  Les  persécutions,  aux- 
quelles le  Souverain  Pontife  était  alors  en  but,  trou- 
vaient un  douloureux  éclio  dans  son  cœur;  elle 
compatissait  vivement  à  ses  souffrances  et  ne  cessait 
de  supplier  Dieu  de  déployer  enfin  son  bras  pour 
l'exaltation  de  son  Eglise.  Ayant  re(;u  le  portrait 
de  Pie  IX,  entouré  d'un  cadre  doré,  elle  lesus[>endit 
dans  sa  pauvre  cellule.  Peu  après.  Monseigneur 
vint  la  visiter  et  lui  fit  observer  que  c'était  là  un 
objet  de  luxe:  "Oh!  pour  le  Saint-Père,  ce  n'est 
pas  trop  beau  !  "  rei>artit-elle  vivement.  Sa  piété  et 
sa  religion  s'étaient  exi^rimées  ;  la  pauvreté  eut  son 
tour  et  l'emporta  ;  le  cher  cadre  fut  sacrifié. 
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2"  Charité  envers  le  prochain. 

Il  n'y  a  pas  de  véritable  amour  do  Dieu  sans  une 
cordiale  charitô  envers  le  procluiîn.  "Nous  avons 
reçu  un  cominandenientdc  Dieu,  écrit  l'apôtre  Saint- 
Jean,  k  savoir  que  celui  qui  aime  Dieu,  aime  aussi 
son  frère." — "  (^ui  n'aime  [)a8  son  IVère,  dit-il  ailleurs, 
n'est  ni  juste,  ni  animé  de  l'esprit  de  Dieu."  On  peut 
donc  affirmer  sans  crainte  que  la  marque  distinctive, 
et,  en  quel([ue  sorte,  la  pierre  de  touche  du  véritable 
amour  de  Dieu,  c'est  l'amour  du  prochain.  Nous 
avons  vu  jusqu'à  quel  point  More  de  la  Nativité 
avait,  dès  sa  jeunesse,  chéri  cette  vertu.  Elle  fut 
le  mobile  de  sa  vie  entière,  la  raison  d'être  de  su 
vocation.  Dans  Isi  vie  religieuse,  elle  prit  de 
merveilleux  accroissements,  disons  mieux,  disons 
tout,  elle  s'empara  de  toutes  les  puissances  de  son 
âme.  Aussi,  ne  surprit-on  jamais  en  elle  la  moindre 
défaillance  à  cet  égard.  La  cliarité  s'était  en  ([uel- 
([ue  manière  identifiée  avec  elle. 

Tous  les  témoignages  des  sœurs,  qui  ont  partagé 
sa  vie  pendant  de  longues  années,  s'accordent  ;\ 
déclarer  «pi'elle  ne  pronon*;îît  jamais  un  mot  qui  pût 
jeter  le  moindre  nuage  sur  la  réputation  du  prochain. 
Elle  reçut  parfois  des  personnes  du  moFule  des  repro- 
ches immérités  ou  même  des  outrages,  jamais  cepen- 
dant on  ne  put  surprendre  dans  ses  paroles  la  trace 
de  la  plus  petite  aigreur. 
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Elle  avait  une  adresse  inorvcilleuse  pourtlotouriier 
en  réeréalion  les  propos  inédisantH  ;  et  si  parlois  une 
sœur  s'était  laissée  aller  à  quelque  légère  raillerie, 
elle  l'excusait  aussitôt  avec  bonté:  "Notre  sœur 
s'est  trompée  aujourd'hui,  demain  ce  sera  Ji  notre 
tour."  Elle  ne  pouvait  endurer  les  rapports  secrets 
qui  tendent  à  diviser  les  cœurs  en  les  refroidissant  ; 
elle  re[)renait  avec  douceur  les  religieuses  qui  s'ou- 
bliaient sur  ce  point  :  "  IMus  nous  serons  unies,  leur 
disait-elle,  plus  nous  ferans  de  bien  aux  pénitentes." 
S'apercevait-elle  que  l'on  manquât  de  clmrité  dans 
l'exercice  de  la  correction,  elle  souffrait  le  martyre  : 
"  (^uand  donc  serons-nous  charitables  ?  s'écriait-elle. 
Oh  !  si  j'ai  quelque  pouvoir  auprès  de  Dieu,  quand 
Il  lui  plaira  de  m'appeler  à  lui,  je  lui  demanderai 
surtout  (jue  cet  exercice  se  fasse  avec  charité." 

C'était  particulièrement  à  l'égard  des  sœurs  affligées 
qu'éclatait  la  bonté  de  son  cœur.  Elle  avait  reçu  de 
Dieu  un  don  particulier  pour  adoucir  les  souffrances, 
apaiser  les  inquiétudes,  et  ramener  la  sérénité  et  la 
paix  dans  les  Ames  troublées.  Aut-si  allait-on  lui 
contier  ses  peines  avec  un  entier  abandon.  Elle 
savait  si  bien  compatir,  si  bien  relever  et  fortifier  ! 
Quand  on  lui  avait  entendu  exposer  avec  cotte 
onction  pénétrante  et  persuasive  qui,  n'api»artient 
qu'aux  Jimes  étroitement  unies  à  Dieu,  combien  les 
souffrances  accroissent  les  mérites,  contribuent  effica- 
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cément  à  développer  la  vertu  et  à  l'aftermir,  eonihien 
elles  sont  précieiiBes  aux  yeux  de  Dieu,  et  salutaires, 
par  les  bénédictions  qu'elles  attirent,  à  soi-njcmc  et 
î\  la  communauté  entière,  on  se  retirait  le  c(eur  em- 
baumé du  suave  parfum  de  la  résignation  et  ]>lein 
de  vaillance  pour  accepter  les  tribulations. 

Elle  avait  une  sorte  de  prédilection  ]»our  les  novi- 
ces, en  qui  elle  voyait  l'espérance  et  l'avenir  «le  la 
maison.  Aussi  aimait-elle  à  les  entretenir.  Elle 
était  à  l'aise  avec  ses  entants  ;  pour  les  instruire  et 
les  former,  elle  n'avait  qu'à  laisser  parler  son  eieur. 
A  diverses  reprises,  elle  fut  «duirgée  de  leur  <lonner 
des  instructions  ;  elle  le  faisait  avec  tant  d'applica- 
tion et  de  joie,  qu'il  lui  arrivait  parfois  de  déjtasser, 
sans  s'en  apercevoir,  le  temps  marqué  ]>our  <'cla. 
Les  novices  qui  ont  eut  le  bonbcur  de  l'entendre 
(plusieurs  vivent  encf)reaujourd'liui)  se  souviennent 
avec  délices  de  ces  instructions  vécues,  où  passait 
toute  l'âme  de  leur  Mère. 

Les  pénitentes  Ji'avaient  ]>as  une  moindre  j»art  h 
ses  affections.  Elle  les  aimait  d'autant  jiliis  que 
leur  état  était  plus  digne  de  jtitié.  "  Nous  sommes 
Sœurs  de  Miséricordes,  disait  elle,  surtout  pour  les 
plus  misérables  ;  et  c'est  envers  les  plus  incorrigibles 
qu'il  faut  déployer  le  plus  de  bonté."  llien  ne  lui 
semblait  dur  comme  la  nécessité  où  l'on  se  vit  jtar- 
fois  réduit,  faute  de  place  ou  pour  d'autres  Ujotifs, 
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(lo  refuHer  l'entroii  de  la  maison  A  de  pauvrcH  filles 
qui  se  présentaient.     "  Nous  devrions  accei>ter  ces 
malheureuHOrt  entants,  disait-elle,  la  maison  est  pour 
elles  ;   Dieu   pourvoira   h   leurs   besoins.     Privons- 
nous  plutôt  nouH-memes."    Et  certes,  elle  pratiquait 
k  la  lettre  ce  qu'elle  disait.     Nous  avons  vu  qu'elle 
se  priva  jilus  d'une  t'ois  de  son  lit  pour  le  céder  h 
des  pénitentes.     Ce  fait  se   renouvela  même  après 
sa  profession.     "Je  fus  témoin,  raconte  une  de  ses 
compagnes,  de  la  privation  qu'elle  s'imposa  de  son 
propre  lit,  en  faveur  d'une  pauvre  fille,  que  l'on  hési- 
tait à  recevoir,  faute  de  lit."     Elle  recommandait  à 
la  maîtresse  des  novices  de  pénétrer  les  futures  reli- 
gieuses  d'amour   pour   les    pénitentes.     Avait-elle 
occasion  de  parler  elle-même,  elle  insistait  fortement 
sur  ce  point.     Pour  les  pénitentes  une  Sœur  de  Mi- 
séricorde devait  vivre  et,  s'il  le  fallait,  être  prête  }\ 
mourir.     Elle  allait  jusqu'à   dire  ;  ''  Ne   demeurez 
pas  ici,  si  vous  n'aimez  pas  les  pénitentes.     Il  faut 
prier  pour  elles  ;  les  secourir  de  toute  manière;  et 
s'ôter  le  morceau  de  la  bouche,  s'il  est  nécessaire,  pour 
le  leur  donner."  —  "  Pour  nous,  ajoutait-elle,  nous 
ne  mourrons  pas  de  faim  ;  mais  ces  pauvres  enfants 
peuvent  souffrir."     Savoir  que  l'on  souffrait  autour 
d'elle,  était  une  torture  i)Our  son  bon  cœur,  sur- 
tout quand    il  s'agissait   de  ses  chères  pénitentes. 
Aussi,  voulait-elle  qu'on  leur  épargnât  toute  peine. 
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Elle  estimait  leur  état  assez  pénible  par  lui-iDr'iiie, 
sans  qu'on  vînt  l'aggraver,  fut-ce  (l'une  manière 
légère,  on  manquant  à  leur  endroit  de  prévenance  et 
de  soins.  Agir  d'autre  sorte  lui  eut  causé  un  vit' 
déplaisir:  "ce  serait  me  faire  de  la  peine  à  moi- 
même,  disait-elle,  car  je  porte  les  pénitentes  dans 
m  )n  cœur."  Pille  les  appelait  "les  trésors,  les  joyaux 
de  la  maison."  Parfois  encore,  elle  disait  que  les 
pénitentes  étaient  "  son  cœur"  et  qu'elle  n'hésiterait 
pas  "i\  recommencer  pour  leur  salut  nie  vie  plus  , 
laborieuse,  si  c'était  le  l)on  plaisir  de  Dieu." 

Ces  paroles  n'étaient  que  l'écho  tidèle  de  ses  sen- 
timents k  l'égard  de  ces  infortunées.  On  le  vit 
bien,  lorsqu'elle  fut  chargée  de  Sainte- Pélagie. 
(Quelle  maternelle  solî''^Mtnde  dans  ses  i»révoyances, 
quelle  tendresse  dans  ses  rapports,  quelle  crainte  de 
blesser  dans  ses  actes  ou  ses  paroles  !  Levée  de  bonne 
heure  l'hiver,  elle  allumait  les  poêles,  afin  qu'en  sor- 
tant du  lit  les  pénitentes  n'eussent  pas  à  souffrir. 
Le  bîitiment  qu'elles  habitaient  était  séparé  de  la 
communauté  de  toute  la  longueur  du  jardin.  Le 
passage  était  particulièrement  pénible  les  matins 
d'hiver,  à  cause  de  la  neige  qui  s'était  amoncelée 
durant  la  nuit.  Et  cependant  il  fallait  se  rendre 
aux  offices.  Mère  de  la  Nativité  avait  tout  prévu. 
Debout  avant  le  jour,  elle  s'était  munie  d'une  pelle 
et  d'un  balai  ;  et  à   force  de  travail  et  de  persévé- 
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ruiK'e,  avait  trac»'  le  HoiitiiT  qui  donnerait  accîîs  s\  la 
comniunuiité,  nans  crainte  de  se  mouiller  les  piedH. 

Dans  îiucune  lbn(;tion  la  vénérable  fondatrice  ne 
se  sentait  vraiment  plus  à  l'aise  qu'au  milieu  des 
l»énitente8.  "Je  suis  l'entant  gâtée  du  bon  Dieu, 
disait-elle  quelquefois,  Il  inspire  aux  supérieures  de 
me  placer  où  je  me  plais  davantage,  au  milieu  de 
mes  ebères  enfants."  Comme  elle  mettait  tout  son 
cœur  dans  ses  relations  avec  ces  infortunées,  elle 
gagnait  vite  leur  contiance  et  leur  affection.  Aussi 
fut-elle  considérable,  l'influence  qu'elle  oxen.a  sur 
leurs  dispositions.  "J'étais  bien  imparfaite,  et  je 
commettais  souvent  des  fautes,  écrit  l'une  d'elles 
devenue  plus  tard  madeleine.  Je  fuyais  alors  cette 
bonne  Mère,  mais  elle  venait  me  cbercher,  et  me 
reprenait,  non  en  m'adressant  des  reprocbes,  mais 
en  me  disant  qu'un  jour  viendrait,  où  je  serais  une 
bonne  lille,  que  la  faute  que  j'avais  commise  était 
j>eu  de  cbose  ;  qu'elle-même,  sans  la  grâce  de  Dieu, 
en  commettrait  bien-  d'avantage  ;  et  ([u'il  y  avait 
des  saints  qui  s'étaient  biei»  autrement  égarés."  — 
La  même  ajoute  :  "  J'étais  protestante  ;  les  bons 
exemples  et  les  prières  de  cette  excellente  Mère 
n'ont  pas  peu  contribué  à  ma  conversion." 

Quand  elle  avait  gagné  le  cœur  des  pénitentes, 
elle  8'ettbr(;ait  <l'y  faire  pénétrer  l'esprit  de  com- 
ponction.    Dans   ce   but,    elle   éloignait    les    jeux 
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tro})  dissipants  ;  tûcliaiit  m'annioins  de  faiiv  n'ijnor 
]iarnii  elU's  une  douce  et  sainte  gaieté.  S'en  ren- 
contrait-il de  plus  mondaines,  elle  les  ramenait  peu 
à  j»en  à  de  meillciirs  sentiments  ;  et  les  en/Liageait  à 
se  soumettre  à  la  règle,  toute  pénible  qu'elle  leur 
parût,  en  vue  d'expier  leurs  désordres  passés.  Il 
s'en  trouvait  jiarl'ois,  qui  mettaient  sa  patience  à 
une  dure  épreuve  par  leur  caractère  et  leurs  capri- 
ces. Loin  de  s'irriter,  Mère  de  la  Nativité  procédait 
avec  douceur  et  longanimité,  attendant  (pie  la  grâce 
eût  touché  ces  cceurs  rebelles  :  "  Si  Dieu  les  a  faites 
ainsi,  se  contentait-elle  de  dire,  ne  devons-nous  pas 
les  souftVir?  En  un  instant  nous  i>ouv<)ns  devenir 
plus  méchantes  ([u'elles." 

On  ne  saurait  dire  l'impression  que  produisait 
tant  d'aménité  jointe  à  tant  de  dévouement.  Beau- 
coup turent  si  jtrotondément  renmées  qu'elles  con- 
çurent le  dessein  de  rester  dans  la  communauté. 
Ce  fut  là  l'origine  des  madeleines,  comme  on  l'a  vu 
plus  liant. 

La  charité  de  Mère  de  la  Nativité  s'étendait  aussi, 
on  le  pense  bien,  aux  nouveau-nés.  Tant  (pie  ses 
forces  l'avaient  permis,  elle  avait  pris  jilaisir  à  les 
porter  à  l'église  Notre-Dame  pour  le  bajttêiiie. 
Après  la  cérémonie,  elle  avait  coutume  d'aller  les 
offrir  à  la  sainte  Vierge  et  de  lui  demander  de  les 
retirer  de  ce  monde,  s'ils  devaient  un  jour  souiller 
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la  robo  imnmculue  qu'ilH  venaient  do  recevoir. 
"  CeH  petit»,  (liHuit-elle,  seront  là-huut  la  couronne 
(les  sœurs." 


1 
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3"  Humilité  —  I'auvreté  —  Mortification. 

L'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ne  peuvent 
s'éjtanouir  dans  uneanie,  sans  un  grand  fond  d'alnié- 
gation,  de  mépris  de  K()i,d'liumilité.  C'est  pourquoi, 
le  Sauveur,  s'adressant  jV  ceux  qui  prétendent  le  sui- 
vre et  s'attacher  à  lui,  leur  recommande  d'abord  de 
renoncer  à  eux-mêmes.  Vainement  une  ame  s'ettbr- 
cerait-elle  d'aimer  Dieu,  si  elle  ne  C(miraen(;ait  k  se 
quitter  elle-même  ;  ses  eftbrts  seraient  stériles  et 
son  amour  illusoire.  "  Que  je  vous  commisse,  Sei- 
gneur, s'écriait  saint  Augustin,  et  que  je  me  con- 
naisse ;  que  je  vous  connaisse  pour  vous  aimer  ;  que 
je  me  connaisse  pour  me  mépriser  !  "  Alors  seule- 
ment, semblait  dire  l'illustre  docteur,  je  vous  aimerai 
comme  vous  le  méritez,  quand  j'aurai  compris  et 
votre  grandeur  et  mon  néant." 

Cette  condition  indispensable,  et,  pour  ainsi  dire, 
ce  fondement  de  l'amour,  qui  est  l'humilité,  Mère 
de  la  Nativité  l'avait  jeté  dès  sa  jeunesse.  Nous 
avons  dit  combien  la  vie  cachée  lui  fut  toujours 
chore.  Mais  Dieu,  qui  aftectionne  cette  vertu  d'une 
manière  spéciale,  sans  doute  parce  qu'elle  lui  don- 
nera lieu  un  jour  à  une  plus  grande  manifestation 
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de  sa  jijloiro,  s'il  est  vrai  ({no  ceux  qui  auront  l'té  les 
plus  hunihles  seront  les  plus  exaltés,  Bien,  pour 
accroître  cette  vertu  au  ('(cur  de  sa  servante,  la  lit 
passer  par  d'étranges  liuniiliations. 

Après  avoir  deux  fois  refusé  les  fonctions  de 
supérieure.  Mère  de  la  Nativité  n'avait  clierclié  qu'{\ 
être  confondue  itarnii  les  so'urs  et  traitée  comme 
elles.  Si  jtsirfois  quelqu'une  plus  attentive  s'empres- 
sait j\  la  servir  en  quelque  besoin,  elle  l'en  reprenait 
doucement:  "Je  suis  la  servante  du  Seigïieur, 
disait-elle,  et  Je  ne  dois  pas  me  faire  servir  jtar  ses 
membres.  ''  Elle  aspirait  h  n'être  considérée  <le 
persoinie.  L'obscurité  et  l'oubli  l'attiraient.  Elle 
en  était  sortie  nnilifré  elle  :\  la  voix  de  son  éveque  ; 
dès  qu'elle  le  jMit,  sans  faillir  au  devoir,  elle  y  rentra 
joyeuse,  ou  plutôt,  s'y  précipita  éj)erdûment.  Dieu, 
qui  fait  contribuer  les  événements  et  les  liommes  à 
la  sanctiticationdes  urnes  qu'il  prédestine  à  la  ii^loire, 
permit  que  sa  servante  trouvât  l'abandon  et  l'inoitTé- 
rence,  parfois  même  le  dédain  et  l'aversion.  Traitée 
conmie  la  dernière  de  ses  sd'urs,  sans  ménaf^ements, 
sans  égards  ni  à  son  âge,  ni  à  ses  services,  elle  put 
savourer  à  longs  traits  les  délices  d'être  comptée 
pour  rien  et  de  souffrir  de  la  i»art  de  eelles-l;\  même 
qu'elle  aimait  le  plus.  On  en  vint  h  contester  son 
titre  de  fondatrice.  Bientôt  même  on  le  lui  refusa  ; 
et  il  fallut,  nous  l'avons  dit,  l'intervention  del'évêque 
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pour  le  lui  faire  ron<lro.  An  rniliou  «le  cen  avanicH, 
frôlant  parfoin  l'injure,  Mère  de  la  Nativité  restait 
(louée  et  calme.  A  l'entendre  elle  n'avait  que  les 
traitements  qu'elle  méritait.  Et  s'il  arrivait  qu'une 
religieuse  (car  beaucoup,  quoique  l'on  fit,  la  véné- 
raient comme  leur  Mtire)  lui  témoignât  de  la  com- 
Itassion,  elle  souriait  aimablement  comme  pour  dire  : 
"  Vous  me  plaignez  de  ce  qui  fait  mon  bonheur, 
et  de  ce  qui  est  peut-être  mon  plus  beau  titre  de 
gloire  devant  Dieu."  Pour  garder  le  titre  de  fon- 
datrice qu'on  lui  contestait,  elle  n'eut  pus  remué  la 
main  :  "  Eh  !  qu'est-ce  que  cela  fait,  disait-elle,  je 
n'ai  été  que  l'instrument;  c'est  Monseigneur  qui  a 
tout  conduit." 

Quand  ses  infirmités  no  lui  ]>crmirent  plus  d'assis- 
ter au  chapître,  elle  fut  mise  entièrement  de  cAté, 
et  vécut  étrangère  aux  ait'aires  de  la  nuiison.  Elle 
s'en  réjouit,  loin  d'eu  sout!'rir  ;  elle  se  sentait  plus 
libre  de  penser  et  d'être  à  Dieu.  Elle  redoutait 
pour  elle-même  les  postes  qui  mettent  en  évidence  ; 
la  pensée  <le  devenir  supérieure  taisait  frémir  son 
humilité.  "  Le  casse-cou  des  gens  du  monde,  disait- 
elle,  c'est  l'amour  des  richesses  et  de  l'indépendance  ; 
mais  pour  nous,  religieuses,  c'est  l'amour  propre  et 
l'orgueil." 

Aussi  travaillait-elle  chaque  jour  à  l'abattre  en 
ellermeme.      Assistante,    elle    ne    présidait  jamais 
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l'cxt'ivici'  (\v  lu  l'oiilpi'  OU  «îo  ]  corroct'um  huim  n'y 
HouiiU'ttre  hi  pr('mi»'r('.  Kilo  pourisuil  mr'ino  rainniii' 
(le  riiiiiniliatioii  jusqu'u  il(>iiiuiuli>r  (|tu>l<iiU!loirtà  t'airo 
la  pénitrncc  qu'avait  rt'<;u»'  inu*  <lo  sos  !*«i!urs.  S<'^vort'- 
inent  reprise  elle-inèiiie  par  la  supérieure  pour  des 
inaii'iuenieiits  involontaires,  elle  n'en  ténioii^na 
janiaiH  la  moindre  [loine;  mais  se  soumit  toujou es 
lunnhlemoitt  ti  eo  qui  lui  était  prescrit.  Jl  jirriva 
même  qu'une  personne  du  dehors,  qui  veiuiit  assez, 
souvent  pour  afUiires  dans  la  communauté,  s'oublia 
un  jour  jusqu'à  vomir  contre  elle  «le  «grossières  inju- 
res. Mère  do  la  Nativité  ne  répondit  rien  ;  mais, 
le  surlendemain,  lu  môme  personne  étant  revenue, 
elle  se  po.itu  uu-devunt  d'elle  uvec  un  visuiçe  aussi 
serein  et  Incnveillunt  que  si  elle  eût  aiien;u  su  meil- 
leure amie. 

Humble  jusqu'au  mépris  d'elle-même.  Mère  de 
la  Nativité  donnait  encore  h  ses  sœurs  l'exemple  de 
la  pauvreté,  qui  ne  s'accorde  que  le  nécessaire,  et 

de  lu  mortification,  qui  souvent  se  le  retrunclic. 

« 

Elle  ne  se  plaij^nait  jamais  de  manquer  de  ([Uoi 
que  ce  fut.  "Si  j'étais  dans  le  monde,  avait-elle 
coutume  de  dire,  peut-être  manqueruis-je  <lu  strict 
nécessaire?"  Peu,  au  reste,  lui  suffisait.  Ménager 
le  bien  de  lu  communauté,  pour  en  fuirc  profiter  les 
infortunes  qui  venaient  y  réclamer  un  abri,  truvuil- 
1er  avec  ténacité,   ne   perdre  aucune   parcelle   de 
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temps,  ot  après  cela,  se  Juger  indigne  de  la  modeste 
nourriture  qu'elle  recevait  pour  soutenir  ses  forces  : 
voilà  quelle  fut  toujours  Mère  de  la  Nativité.  En- 
.  core  savons-nous  qu'au  cours  de  sa  longue  infirmité, 
souvent  elle  fut  privée,  à  cause  de  la  pauvreté  de  la 
maison,  des  mets  ou  des  remèdes  qui  lui  eussent 
procuré  du  soulagement. 

Simple  et  pauvre  dans  la  nourriture,  elle  ne  le 
fut  i)as  moins  dans  les  objets  à  son  usage  et  dans 
ses  vêtements.  Elle  est  restée  légendaire  dans  la 
comniuiuiuté  la  petite  planche  de  bois  qui  lui  servait 
de  table,  quand  elle  fut  réduite  à  garder  la  chambre. 
Vainement  l'inlirmière  tenta-t-elle  de  remplacer 
cette  planche  par  un  meuble  moins  primitif  et  rudi- 
mentaire,  il  fallut  pour  triompher  des  répugnances 
de  la  Mère,  lui  faire  remarquer  combien  une  plan- 
che était  peu  convenable  pour  supporter  le  Saint- 
Sacrement  les  jours  où  on  lui  portait  la  communion. 
Cette  extrême  pauvreté  qui  n'exclut  ni  le  soin,  ni  la 
pnqu'cté,  fut  toujours  le  seul  ornement  qu'admit  la 
pieuse  fondatrice  dans  ses  habits.  La  recherche  ne 
fut  jamais  dans  ses  goûts,  alors  même  qu'elle  était 
dans  le  monde,  ftpouse  de  Jésus-Christ,  elle  voulut 
embrasser  la  pauvreté  dont  le  Sauveur  s'est  entouré 
depuis  la  crèche  jusqu'à  la  croix.  Elle  n'eut  jamais 
qu'un  vêtement.  Lorsqu'il  était  usé,  elle  ne  voulait 
pas  qu'on  le   remplaçât  par  un  neuf;  mais  elle  s'en 
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('(Hiiposait  un  nouvoiiu  avec  des  pièces  (lui  avaient 
déjà  servi.  Une  sœur  raconte  dans  une  note 
qu'ayant  un  jour  voulu  vêtir  cette  vénérable 
Mère  d'une  manière  plu.i  convenable,  elle  tut  obli- 
gée d'emprunter  une  collerette  et  les  autres  parties 
de  l'habit  des  rcliu;ieuses.  Ses  chaussures  étaient 
tout  usées  ;  mais  elle  les  dissimulait,  de  peur  cpi'on 
ne  lui  en  donnât  de  neuves,  (^uand  elle  mourut, 
elle  n'avait  qu'une  vieille  et  méchante  robe  qui  ser- 
vit à  l'ensevelir.  ]3ieidieureuse  pauvreté,  qui,  sans 
doute,  lui  a  valu  plus  de  gloire  aujirès  de  Dieu 
qu'elle  n'aurait  pu  en  conquérir  avec  toutes  les 
richesses  de  la  terre  ! 
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4"   RÉGULARITÉ  —  Ol5ÉlSf?ANCE. 

Une  des  premières  vertus  d'une  personne  de 
communauté,  c'est  la  régularité.  Sans  une  fidèle 
observation  des  règles,  la  ferveur  des  i)articuliers 
ne  i»eut  se  maintenir  longtemps,  un  relâchement 
fatal  se  glisse  i»ar  degrés  où  l'on  voyait  régner 
l'ordre  ;  et  si  l'on  n'y  remédie  promptenient,  la  per- 
fection, où  doivent  tendre  les  individus,  est  en  péril 
d'être  abandonnée,  et  le  bien  que  poursuit  la  commu- 
nauté est  gravement  compromis.  C'est  pourquoi,  les 
londateurs  d'ordres  religieux,  souvent  si  indulgents 
sur  d'î'utres  points,  se  sont  montrés  inflexibles  sur 
celui  de  la  règle.  Ils  savaient  que  la  moindre  brèche 
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entraîne  «lee  conséquences  funestes  et  souvent  irré- 
|»arîi]»k'S.  Dieii  avilit  inspiré  les  mêmes  convictions 
à  Mère  de  la  Nativité.  Aussi  se  montra-t-elle  tou- 
jours une  règle  vivante. 

Avant  même  que  les  articles  du  rèiclement  fussent 
jetés  sur  le  papier,  elle  les  observait  avec  une  [umc- 
tualité,  où  l'on  ne  trouvajamais  trace  de  défaillance  : 
"  Nous  devons  observer  la  règle,  répétait-elle,  alors 
même  qu'elle  ne  soit  pas  écrite  entièrement,  et  que 
plusieurs  cboses  soient  recommandées  seulement  de 
vive  voix;  car,  si  nous  ne  pratiquons  dès  maintenant 
ce  qui  est  réglé,  comment  le  ferons-nous  plus  tard 
quand  nos  règles  seront  terminées?"  C'était  pour 
son  cœur  une  peine  sensible,  (pie  de  voir  quelque 
so'ur  se  négliger  à  cet  égard  et  elle  ne  mancpuùt  pas 
de  l'en  reprendre  avec  une  fermeté  qui  contrastait 
avec  son  caractère  doux  et  indulgent.  EHo  donnait 
d'ailleurs  l'exemple.  Comment  n'aurait-on  pas  été 
entraîné  ?  •'  Notre  Mère  était  si  régulière,  raconte 
une  sœur,  qu'elle  ne  firiissait  pas  môme  une  maille, 
pour  obéir  au  son  de  la  cloclie  ;  et  comme  nous  lui 
en  faisions  la  remarque  :  "Dieu,  répondait-elle,  nous 
aiqielle  })ar  la  voix  de  la  cloclie  ;  nous  devons  lui 
obéir  avec  promptitude."  Quelquefois  on  la  plai- 
santait joyeusement  sur  son  exactitude  scruitulouse, 
qui  lui  faisait  tenir  compte  d'une  minute  et  de  moins 
encore.     "  C'est  vrai,   repreiuiit  alors   cette   bonne 
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McM'o,  une  inimite  n'est  rien,  mais  une  minute 
ajoutée  à  d'autres  minutes  font  plusieurs  lieures  au 
bout  (le  l'année."  Conduite  par  ees  vues  de  foi,  elle 
arrivait  la  première  à  tous  les  exercices,  comme  au 
poste  où  Dieu  l'envoyait. 

Lon^temi).s  elle  fut  réu:lementaire.  Cet  office  lui 
convenait  à  merveille.  11  dût  pourtant  lui  coûter 
bien  des  sacrifices  ;  car,  faute  de  montre  ou  de  réveil- 
le-matin, elle  devait  traverser  plusieurs  ai>partements 
pour  aller  consulter  l'horloge,  oi  se  tenir  sans  cesse 
sur  le  (pli-vive  pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  par 
l'heure.  La  coninninauté  éveillée,  il  fallait  traverser 
le  jardin,  pour  aller  prévenir  les  novices  qui  cou- 
chaient dans  une  maison  séparée  ;  et  cela  par  tous 
les  temps,  même  lorscpie  l'hiver  avait  amoncelé  la 
neige,  ou  (pie  souiilait  violent,  glacial,  aveuglant,  le 
vent  du  nord.  Les  infirmités  ne  parvinrent  pas  à 
triompher  de  ces  habitudes  de  régularité,  (^uand 
ses  jambes  connnencèrent  à  s'appesantir,  Mère  de  la 
Nativité  s'élaïK.ait  plus  tôt  })our  arriver  aux  exercices 
communs.  Il  lui  fallut  faire  parfois  des  eft'orts  sur- 
humains. On  la  trouva  un  jour  étendue  par  terre 
évanouie  ;  elle  avait  voulu  se  rendre  au  réfectoire, 
mais  ses  forces  l'avaient  trahie.  Plus  d'une  fois,  le 
matin  en  se  levant,  elle  avait  peine  h  se  tenir  debout  ; 
les  sœurs  voyant  ses  efforts  pour  ne  pus  réussir  h 
cacher  sa  faiblesse,  voulaient  la  retenir  au  lit  :  "Non, 
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mes  entants,  disait-clli',  je  scnii  plus  loniçtenips 
coiiclic'o  que  (lel)out  ;  il  tuut  que  j'aille  autant  «pie  je 
pourrai,"  ou  encore  :  "  Il  faut  bien  <iue  je  tasse  quel- 
que chose  jiour  gau!;ner  les  âmes  à  Dieu." 

Il  n'v  avait  rien  de  tarouclie  dans  sa  manière 
d'entendre  la  rèijle.  Si  elle  était  tidèlc  à  en  observer 
la  lettre,  elle  savait  h  l'occasion  en  interpréter  l'esitrit. 
Nulle  n'était  à  la  t'ois  [dus  attachée  à  la  règle  et  plus 
aimable  à  s'en  détacher  quand  la  chiirité  le  requérait. 
Fallait-il  donner  un  rcnseii»;nenicnt  à  une  jeune 
sœur,  elle  n'hésitait  pas  à  rompre  le  silence,  per- 
suadée qu'au-dessus  de  toutes  les  règles  particulières 
s'élève,  con\nie  règle  générale,  la  charit*',  selon  la 
belle  i»arole  de  !:^aint-Augustin  :  "•  Aimez,  et  laites 
ce  que  vous  voudrez  —  (ima  ct/ae  qaod  visJ^ 

L'observation  des  règles  a  cet  heureux  cttet,  de  les 
i'aire  aimer  et  avec  elles  la  connnunauté  et  tout  ce 
([ui  la  touche.  C'est  ce  qu'éprouvent  toutes  les  âmes 
religieuses  ;  c'est  ce  dont  Mère  de  la  Nativité  tit  la 
douce  expérience.  "  Jamais,  disait-elle,  je  n'ai  été 
plus  heureuse  que  depuis  le  jour  où  je  suis  entrée 
en  religion  ;  oui,  je  baise  de  tout  mon  c(eur  les  murs 
qui  me  séparent  du  monde." — "  Ne  soyez  pas,  disait- 
elle  aux  jeunes  sœurs,  de  ces  religieuses  «pli  s'en- 
nuient en  conmiuiiauté.  L'hal)it  religieux  doit 
parler  à  votre  cceur  et  vous  dire  <le  porter  gaiement 
les  croix  que  la  <livine    Provi<tence  vous  envoie." 
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Il  se  rencoiitrsiit  i»artoiH  des  Sdiurs,  (][uc  les  diiiirultés 
pécuniaires  et  mitres,  où  la  maison  se  trouvait  plongée 
dans  ses  débuts,  alarmaient  jusqu'au  découragement. 
Mais  la  fondatrice,  calme  et  confiante  en  Dieu,  les 
rassurait  :  "  Le  diable,  disait-elle,  fait  tout  ce  qu'il 
l»eut  pour  empêcher  le  bien  ;  mais  laissez  faire,  priez  ; 
soyez  bonnes,  obéissantes,  les  ditticultés  s'évanoui- 
ront et  la  iiuiison  deviendra  pntspère."  Comme  les 
embarras  de  cette  nature  auraient  i>u  rendre  plus 
facile  l'acceptation  de  novices  appartenant  à  des 
lamilles  ricbes,  elle  ne  cessait  de  réjiéter  :  "  Ne 
prenez  pas  les  novices  pour  leurs  richesses  ;  un  sujet 
pauvre  avec  un  bon  cs[)rit  vaut  bien  mieux  (pTun 
sujet  doté  des  biens  de  la  fortune,  nuiis  dénué  de 
l'esprit  religieux." 

Comment,  avec  de  tels  sentiments.  Mère  de  la 
Nativité  n'eut-elle  pas  eu  le  respect  et  la  soumissioti 
la  [tins  entière  envers  ses  sui)érieurs  !  Nous  savons 
quelle  vénération  profonde  elle  professa  toujours 
pour  son  évèque.  Ses  moindres  volontés  étaient 
des  ordres  sacrés  qu'elle  se  faisait  une  loi  de  n'en- 
freindre jamais.  Les  aulres  supérieurs,  quels  qu'ils 
fussent  d'ailleurs,  étaient  assurés  de  trouver  en  elle, 
déférence  et  confiance.  Elle  avait  jiris  pour  règle 
de  fermer  les  yeux  sur  leurs  défauts  ;  et  regardait 
comme  un  acte  des  plus  méritoirs  de  les  pallier. 
"  Quand    même,  disait-elle  aux  novices,  vous  aper- 
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m 

cevric/  quchjiu'  (k'tant  duns  vos  Suporiciirs,  que  cola 
ijc  vous  eni^'oclie  pa8  do  rooourir  à  oux  avoo  abaudou 
ot  frauchiso  ;  c'est  une  marque  de  vocation  d'en  agir 
ainsi."  —  "  Nous  devons  voir  Dieu  dans  nos  Su[)o- 
rio'irs"  répétait-elle  souvent.  Elle  ne  voulait  pas 
que  l'on  se  préoccupât  des  affaires  qui  concernaient 
les  sujtérieurs:  "  Ils  ont  ti:rrice  pour  veiller  à  tout, 
disait-elle;  ils  re(;oivent  d'en  haut  des  lumières  (pie 
nous  n'avons  pas  ;  nous  avons  bien  assez  do  nous 
occuper  de  nous-mêmes."  Aussi,  acceptait-elle  sans 
mot  dire  tout  ce  que  l'on  décidait  h  son  sujet.  DéjA 
atteintes  dos  infirmités,  qui  lui  liront  i!;ardor  la 
chambre  les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  lut 
chargée  des  rénitentes  pendant  un  rigoureux  hiver. 
Ces  dernières  habitaient  une  maison  séparée  do  la 
comnumauté  et  l'roide  pour  une  }torsonno  âgée  ot 
maladive.  Mère  de  la  Nativité  eut  beaucoup  à 
souffrir  ;  chaque  matin,  transie  do  froid  et  presque 
défaillante,  elle  se  traînait  à  la  messe  de  conmiu- 
nauté.  Aux  scours  qui  rongagoaiont  à  solliciter  son 
changement,  elle  se  contentait  do  répondre  qu'  "on 
ne  sollicite  pas  contre  l'obéissance." 

Durant  sa  maladie,  elle  se  soumit  toujours  avec 
la  simplicité  d'un  enfant  à  toutes  les  i>rescription8 
du  médecin.  Un  iour,  rinfirmière  avait  ro(;u  l'ordre 
de  changer  le  liiiij-e  de  la  malade  à  intervalles 
réguliers  ;  le  moment  venu.  Mère  de  la  Nativité 
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de  l'extraordiiiaire.  Elle  visait  à  ne  diftt'rer  en  rien 
(le  ses  sœurs  dans  toute  sa  personne.  Son  maintien, 
modeste  et  recueilli,  trahissait  le  voisinage  de  Dieu, 
en  présence  de  qui  elle  s'effon/ait  de  vivre  à  chaciue 
instant  du  jour. 

Quelques  traits  de  sa  ])liy8ionomie  extérieure 
achèveront  le  portrait  de  la  pieuse  fondatrice. 
Elle  était  «l'une  taille  moyenne,  d'une  constitution 
rohuste,  mais  que  minèrent  rapidement  les  travaux 
et  les  ]>rivations.  Sans  être  beau,  son  visage  dans 
l'ensemble  était  régulier,  et  ]>ortait  l'empreinte 
d'une  Time  énergi(|ue  et  résolue.  Ses  yeux  noirs, 
petits  et  brillants  conmie  des  diamants  semblaient 
lire  jusqu'au  tbiul  d  «s  âmes  et  donnaient  l'idée  d'une 
personne  observatrice.  Sa  bouche  large  et  entr'ou- 
verte  respirait  une  grande  bonté.  Elle  parlait 
]»eu,  examinait  beaucoup,  et  quand  clic  avait  porté 
un  jugement  sur  une  personne,  on  pouvait  l'en 
croire,  tant  elle  avait  le  coup  d'u'il  sûr  et  l'esprit 
droit.  Bien  qu'elle  n'eût  pas  reçu  d'éducation,  elle 
était  d'une  politesse  remarquable  dans  ses  manières, 
d'une  réserve  et  d'une  délicatesse  de  procédés,  qui 
rendaient  sa  société  agréable  et  pleine  de  charmes. 
En  récréation,  nous  l'avons  dit,  son  heureuse 
mémoire,  alimentée  i)ar  des  lectures  sérieuses  et 
continues,  lui  fournissait  sans  peine  une  foule  de 
traits  édifiants  et  pleins  d'intérêt  qui  faisaient  fortune 
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} 


parmi  los  sduirs.  Ajoutons  eniiii,  pour  tmiiintM"  oo 
portrait  trop  incomplet,  que,  maltçn'  sa  timidité  do 
caractère,  elle  savait  user  de  fermeté  quand  il  fallait 
prendre  cause  j)Our  le  devoir.  Plus  d'une  fois,  au 
cours  du  chapitre,  elle  demandait  du  tenqis  pour 
réfléchir,  mais  après  s'être  prononcée  en  conscience, 
elle  ne  revenait  point  sur  ses  déiâsions. 

L.  J.  C. 
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APPENDICE 


SUPÉRIEURS   ECCLÉSIASTIQUES 

DE    L'INSTITUT    DES    S<^URS     BE     M.SÉK.CORDE    m 
MONTRÉAL   DEPUIS   SA    FONDATION. 


1"  Mg,-  Ignace  Bo„rgot,  i^S^^ue  de  Montr&l 
2'  Mgr  Jose,,l,  URocque,  évSque  de  Cydonia. 
3"  Kev.  A.-F.  Ti-uteau,  V.  G. 

4"  Rév.  J.-Octavc  Paré,  chanoi.  e.      • 
6'  E-Sv.  Etienne  Ilicks,  chanoine. 
6'  Rév.  Qodefroi  Umarcl.e,  clianoine. 
7"  Ee-v.  Joseph  S,!guin,  chanoine. 
8"  Eév.  P.-E.  Lussiei-,  chanoine. 
9  ■  Mgr  E.-C.  Fabre,  archcvSqne  de  Montréal 
10'  Eév.  Tin,oth,!e  Kavanagh. 
^^Eé,^J.-U^erc,  chanoine  honoraire.  (■) 

(1)  Supérieur  actuel. 
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CHAPELAINS  DE  L'INSTITUT 


DES    SfKURS  DE  MISERICORDE  DE  MONTREAL  DEPUIS 


SA     FONDATION. 


f'fô^ 


1"  Rév. 

2»  Rév. 
bre,  1847. 

3"  Rév. 

4'  Rév. 

5°  Rév. 

6'>  Rév. 

7'  Rév. 

8"^  Rév. 

9o  Rév. 
10'  Rév, 
ll-^  Rév. 
12'  Rév. 
13^  Rév. 
bre,  1889. 

14'  Rév. 
1889.  (') 


Antoine  Rey,  de  1846  k  1847. 

Vbre  L.-C.  Sache,  S.J.,  Juillet  à  Octo- 

Venant  Pilon,  cban.,  de  1847  à  1860. 
J.-Octave  Paré,chan.,  de  1860  à  1862. 
Godefroi  Lamarche,  de  1862  :\  1864. 
Etienne  Tlicks,  1804. 
Gédéon  Iluberdeau,  de  1864  à  1866. 
Célestin  Martin,  de  1866  à  1870. 
Josse-A.  Martineaii,  de  1870  à  1871. 

Zéphirin   Delinelle,  de  1871  à  1874. 
L.-lIubert  Paré,  de  1874  ;\  1877. 
J.-M.-Aristide  Brien,  de  1877  à  1884. 

Nicolas-Azarie    Dugas,    Mai   ;\    Oeto- 

M.-Herménégilde  Charpentier,    depuis 


(1)  Chapelain  actuel. 
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SUPERIEURES  DE  L'INSTITUT 

DES  SŒURS  DE  MISERICORDE  DE   MONTREAL    DEPUIS 


SA    FONDATION, 


1"  Révdc  Mère  Sainte-Jeaiine-de-Cliantul  (Josepte 
Galipeau),  de  1848  à  1863.  —  Quinze  ans. 

2**  Révde  Mère    Saint- Josepli    (Justine    Filion), 
de  1863  h  1866.  —  Trois  ans. 

3'  Révde   Mère    Marie-de-la-Miséricorde   (Marie 
Terras),  de  1866  à  1872.  —  Six  ans. 

4»  Révde     Mère     Sainto-Rose-de-Lima,    (Kdesse 
DutVesne),  de  1872  h  1877.  —  Quatre  ans  et  demi. 

5"  Révde  Mère   Saintc-Tliérèse-de'-Jésus    (Domi- 
thilde  Filiatrault),  de  1877  h  1883.  —  Six  ans. 

6"  Révde  Mère  Saint-Zotique   ((.élina  Nadeau), 

de  1883  à  1889. —  Six  ans. 

7"  Révde     Mère     Marie-du-Sacré-Cccur-de-Jésus 
(Anastasie  Faquin),  de  1889  à  1895.  —  Six  ans. 

8"  Révde    Mère    Marie-de-la-Miséricorde    (Marie 
Ferras),  depuis  1895.  (') 

(1)  Supérieure  actuelle. 
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